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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


ASTRONOMIE, — Observations méridiennes des petites planètes, faites à l’Obser- 
vatoire de Greenwich (transmises par l’Astronome royal, M, G.-B. Airy), et 
à l'Observatoire de Paris, pendant le troisième trimestre de l’année 1876, 
communiquées par M. Le Vernier. 


Correction Correction Lieu 
Dates. Temps moyen Ascension de Distance de de 
1876. de Paris. droite. l’éphéméride. polaire. l’éphéméride. l'observation. 


(47) Acrtaé. 


h 


mM1-5 h m 8 s 0 0 " 7 
Juill 17 012204 .18  19.25.12,3r "1,14 120. 9.55,0 — 6,9 Paris. 
1200 11.591256 192242 10, 4901 +: 1,21: 120.11. 2,n2—°8,0 Paris, 
13401r.54.33 19.23.18,68. + 5,18, 120.12. 6,0 —,. 5,6 Paris. 
14. 11.49.40  19.22.21,84 + 1,28 120.12.59,4 — 6,7 Paris. 
(62) Eraro. 
Juill, 20 12.22.27 20.18.47,74 + 0,98 109,22. 3,2 — 3,5 Paris. 
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Dates. 


1876. 


Août 


Août 


Août 


Sept. 


Août 


Sept. 


Sept. 


Sept. 


Sept. 
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Correction 
de 


l’éphéméride. 


Distance 
polaire. 


(124) ALGEsSTE. 


166: 4. 1,8 
106. 7.39,3 
106.11.23,9 
106.14.44,0 
106.18.12,5 
106.21.29,3 
106.35. 7,4 
106.38.25,6 


(37) Fines. 


— 1,84 112.38.17,9 
— 1,96 112.43.23,3 
— 1,83 112.45.48,9 
va 1,97 112.48. 7,2 
Ê 1,77 112.06.30,6 
(55) Pawnore. 
— 1,49 113.56.66,7 
— 1,33 113.58.51,0 
= 1,82 114. 82 2,3 
114, 4.24,8 
(8) FLora. 
+11,79 107.25.12,3 
+12,06 108.11.50,4 
+ 12,26 108.29.57,4 
11,93 108.38.50,3 
+11,93 108.47.39,6 
+12,21 109.44.49,7 


(165) Lorerex (?). 


100.19. 4,4 


(119) Lomra (5). 


+ 9,41 


100,30.41,9 


(64) Axcezrwa (?). 


Temps moyen Ascension 
de Paris. droite. 
Rem FE h m $ 

10,66. 7 20. 3.17,3b 
10.51,26 :20.12:381,62 
10.46.44 20. 1.46,23 
10.42+ 0820: 11: 2,60 
10.37.26 20. 0.19,80 
10.32.48 19.59.38,06 
10.14.31 19.07. 3,04 
10.10, O 19.56.28,74 
11.20.11 20,.40.23,11 
11.19.27 20.38.30,46 
11.14.35 20.37.34,99 
11. 0.46 20.36.3987 
10.90:28! 20.33. 6,27 
1150022 001300 1317 
11.00.29 42143014,26 
11.40.19(°) 21.33.27,60 
10.19-39 21.21. 2,90 
12.44.47 22.27.44,39 
12:80.16 ,192:23;29;93 
12.20.2041 92253052 
12-1094 /22,20 59300 
12.10.43 22.19.42,37 
11.36.46 22.13.15,92 
10:/9,91-|21.7.13;07 
11.01.47 22.53.26,05 
12. 4.38 


23. 6.19,79 + 0,16 94.31.11,2 


Correction 


de 


l’'éphéméride, 


Lieu 
de 


l’observation. 


Paris. 
Paris. 
Paris. 
Paris. 
Paris. 
Paris. 
Paris. 
Paris. 


Paris. 
Paris. 
Paris, 
Paris. 
Paris. 


Paris. 
Paris, 
Greenwich. 
Paris. 


Paris. 

Greenwich. 
Greenwich. 
Greenwich. 
Greenwich. 
Greenwich. 


Paris. 


Paris. 


Paris. 


«) Il est douteux que cette observation se rapporte à la planète. 


(é) Il n’a pas été possible de s’assurer si l’astre observé était bien la planète. 
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Correction Correction Lieu 
Dates. Temps moyen Ascension de Distance de de 
1876. de Paris, droite. l'éphéméride. polaire. l’éphéméride. l’observation, 


(110) Lyni (Ë). 


h m ss h m s s Lou: ” ” 
Sept. 5 12. 7.20 23. 9, 2,22 — 0,52 105.62.56,8 + 6,3 Paris. 
(54) Azexannra. 
Sept. 5 12.11. 2 23.12.45,12 + 1,28 82.17.32,0 — 15,6 Paris. 
18 11.16.49 23. 0.179,63 + 1,49 82.35.27,4 — 13,7 Greenwich. 
21 11. 2.24 22.07.39,19 + 1,10  82.42.30,0 — 11,1 Greenwich. 


(128) Némésis (Ÿ), 

Sept. 5 12.33.33 23.35.19,79 “<+13,31 104.14. 6,7 — 84,6 Paris. 
(130) Ercrra (?). 

Sept. 5 12.37.48 23.39.35,24 — 3,88 107.20.33,0 — 3,2 Paris. 
(29) AmPHITRITE. 

Sept. 19 12.37.21 o0.24.58,85 + o,47  85.58.57,6 — 5,7 Greenwich. 
(84) Ccro (°). 

Sept. 28 10.57.23 23.20.13,49 + 3,68 82. 1.19,8 —224,7 Greenwich, 


» Les observations ont été faites, à Paris, par MM. Périgaud et 
Folain. 


» Toutes les comparaisons se rapportent aux éphémérides du Berliner 
Jahrbuch. » 


ASTRONOMIE. — Tables de la planète Uranus, fondées sur la comparaison 
de la théorie avec les observations; par M. Le VerriEr. 


« J'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie les Chapitres XXIV, XXV, 
XXVI, XXVILI des Recherches astronomiques, consacrées aux théories 
d'Uranus et de Neptune. Les théories des huit planètes principales se sont 
trouvées ainsi complétées. 

» Les six théories de Mercure, de Vénus, de la Terre (le Soleil), de 
Mars, de Jupiter et de Saturne ayant été réduites en Tables et comparées 
avec les observations, il ne nous restait plus qu’à effectuer le même travail 
pour Uranus et Neptune. 


né EEE 


(#) 11 n'a pas été possible de s’assurer si l’astre observé était bien la planète, 
(°) Il est douteux que cette observation se rapporte à la planète, 
121... 
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» La recherche avançait et touchait à sa fin pour Uranus quand nous 
en avons été momentanément détourné par la nécessité d'examiner les assez 
nombreuses observations présentées comme des passages d’une planète 
devant le disque du Soleil. Un peu d’ordre ayant été porté dans cette ma- 
tière, nous avons aussitôt repris les Tables d’Uranus. Nous avons l'avantage 
de les présenter aujourd’hui à l'Académie, 

» Depuis la découverte de la planète en 1781, il a été fait un grand 
nombre d'observations, qui sont très-précises. À cause de la petitesse de la 
planète, elle s’observe avec la méme exactitude qu’une étoile. On ne ren- 
contre pas les difficultés provenant d’une équation personnelle particu- 
lière. Par ce motif, nous avons exclusivement employé, dans la présente 
discussion, les observations faites depuis la découverte pendant 92 ans, 
savoir de 1781 à 1875. 

» Toutes les observations sont représentées avec la précision qu'on de- 
vait attendre de leur exactitude. 

» L’impression, autorisée pâr le Conseil de l'Observatoire, va immédia- 
tement avoir lieu. 

» Le calcul des Tables de Neptune est d’ailleurs assez avancé pour que 
uous soyons certain de n’y rencontrer aucune difficulté. » 


CHIMIEÏMINÉRALE. — Sur les propriétés physiques et chimiques du ruthénium ; 
par MM. EL. Sainre-CLaime Device et H. Derray. 


« Dans notre Communication du 15 novembre 1895, nous avons fait 
connaitre la méthode qui nous a permis de préparer le platine et l’iridium 
dans un état de pureté bien plus grand qu’on ne l’obtient en se servant des 
anciens procédés. 

» Nous avons trouvé une confirmation bien précieuse de cette plus 
grande pureté dans l’accroissement de densité des matières ainsi obtenues. 
Tandis que, dans notre premier Mémoire de 1857, nous avions donné à ces 
deux métaux une densité commune de 21,15, nous avons trouvé, par la 


nouvelle méthode : 
Platineisdh 8 ty siopie De atrdôs 


Lnbion RUE... Done 


» L’osmium étant la plus dense de toutes les substances connues (1), on 


(1) La densité de l’osmium varie avec son état physique; l’osmium de Berzélius, faible - 
ment aggloméré, avait une densité variant de 7 à 10; la matière fortement agglomérée de 


— 
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est bien obligé d'admettre que, si l’iridium n’en contient pas, son accrois- 
sement de densité ne peut tenir qu’à la plus grande perfection de la mé- 
thode qui permet de le séparer du platine, et surtout des métaux relative- 
ment très-légers, tels que le rhodiuin et le ruthénium, qui l’accompagnent 
ordinairement. 

» Or la séparation de l’osmium des autres métaux du platineest absolue, 
et cela tient à cette particularité que, si l’on fait bouillir, en présence d’un 
excès d'acide azotique, une dissolution contenant les divers métaux du 
platine, l’osmium seul se transforme en acide osmique volatil vers 100 de- 
grés, qui passe intégralement à la distillation. Nous ajouterons qu'il est 
toujours facile de reconnaitre, à l'odeur pénétrante de l’acide osmique, si 
une substance contient ou non des traces de ce corps en la fondant au cha- 
lumeau oxyhydrique. 

» La détermination de la densité des métaux lourds de la mine de pla- 
tine élant terminée, nous avons abordé l'étude des métaux légers qu’elle 
contient, en commençant par le ruthénium, parce que c’est le plus facile 
à obtenir dans un état de pureté absolue. Il est possible, en effet, de le 
retirer d’un acide volatil, l'acide hyperruthénique, bien distinct de l'acide 
osmique. 

» C’est le résultat de cette étude que nous avons l’honneur de présenter 
à l’Académie. 

» Le ruthénium, chauffé dans l’oxygène, ne se transforme pas, comme 
l’osmium, en un produit acide volatil à 100 degrés, il donne un oxyde Ru O*, 
qui ne se sublime sensiblement qu’à la température du rouge vif. C’est la 
matière obtenue autrefois par M. Fremy dans ses belles recherches sur les 
osmiures. 

» Pour obtenir l’acide hyperruthénique RuO‘ de Claus, l’analogue de 
l’acide osmique OsO", il faut attaquer le ruthénium, bien dépouillé d’os- 
mium, par un mélange de nitre et de potasse. On le transforme ainsi 
en ruthéniate jaune-orangé soluble, et la dissolution de ce sel saturée 
par le chlore et distillée au bain-marie dans un courant de ce gaz donne 
l'acide hyperruthénique volatil, qui se condense en globules ou en cristaux 
jaune d’or. Le ruthénium qui a servi à nos expériences provient de la 


notre premier Mémoire pesait 21,4. La nouvelle densité D — 22,447 se rapporte à l’os- 
mium cristallisé parfaitement pur, c’est-à-dire complétement transformable en acide (volatil 
vers 100 degrés) quand on le chauffe dans une atmosphère d'oxygène, ce qui n’a lieu pour 
aucun autre métal du platine, (Comptes rendus, t, LXXXII, p. 1074.) 
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réduction de cet acide; il ne peut donc contenir aucune trace des autres 
métaux de la mine de platine, puisque ceux-ci ne forment jamais de pro- 
duit volatil dans les circonstances où se forme l’acide hyperruthénique. 

» 1° Ruthénium cristallisé. — La solution d’acide hyperrathénique dans 
la potasse, traitée par l'alcool, donne de l’oxyde de ruthénium que l’on 
réduit à l’état métallique par le gaz de l'éclairage à une température peu 
élevée (1). Le métal est ensuite allié dans un creuset de charbon de cornue, 
purifié par le chlore, avec cinq à six fois son poids d’étain pur. 

» Le lingot, traité par l'acide chlorhydrique bouillant qui dissout l’excès 
d’étain, laisse un alliage de ruthéninm et d’étain cristallisé en cubes portant 
les faces du dodécaèdre rhomboïdal (angles de 90 et 135 degrés) et conte- 
nant équivalents égaux d’étain et de ruthénium. On le broie finement 
dans un mortier de verre, et on l’introduit dans une nacelle de charbon 
purifié, que l’on chauffe fortement dans un tube de porcelaine traversé 
par un courant de gaz chlorhydrique sec et pur, jusqu’à ce que la ma- 
tière ne perde plus de poids. L’étain se volatilise entièrement à l’état 
de protochlorure, et l'on retrouve, sans perte aucune, le poids du ru- 
thénium sur lequel on a opéré; mais il s’est transformé en une matière 
cristalline. 

» Nous avons obtenu, pour densité de cette matière, les nombres sui- 
vants (2) : 


Poids dans l’air à 21 degrés et 560 millimètres..,... 74#,249 
Perte de poids dans l’eau à 21 degrés: ............ 65" ,0265 
Densité à zéro......... Pt ae POI R S MN TT 12,261 


» Nous avons admis dans tous ces calculs les coefficients de dilatation 
publiés par M. Fizeau dans l'Annuaire du Bureau des Longitudes. 

» La détermination de la densité de matières pulvérulentes, comme le 
ruthénium, impose des précautions minutieuses sans lesquelles on ne re- 


(1) Cette réduction se fait dans une capsule de porcelaine chauffée sur un fourneau à gaz 
et surmontée d’un entonnoir dont le col est muni d’un caoutchouc qui le relie à un robinet 
de gaz, Nous préférons le gaz de l'éclairage à l'hydrogène ordinaire, parce qu’il ne contient 
ni silicium ni arsenic. 

(2) Dans notre Mémoire de 1857, nous avions trouvé, en opérant sur un pelit globule 
fondu du poids de quelques grammes seulement, le nombre 11,4. La plus petite bulle dans 
l’intérieur d’un métal qui roche facilement au moment où il se solidifie, comme tous les mé- 
taux du platine, suffirait à expliquer cette différence. Avant nous, Claus, en opérant sur le 
métal peu aggloméré et poreux, avait trouvé 8,6. 
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trouve pas des nombres concordants, lors même que l’on opère sur une 
même matière. Mais nous ne pouvons décrire ici le détail des appareils que 
nous avons dù employer pour humecter complétement la matière et ne 
laisser dans l’intérieur de la poudre aucune trace de gaz, ou pour éviter 
d’autres causes d’erreur. 

» 2° Sur un nouvel acide du ruthénium. — Lorsqu'on prépare de l'acide 
hyperruthénique en faisant passer du chlore dans une solution alcaline 
concentrée de ruthéniate orangé de potasse, il y a un moment où la liqueur 
devient vert foncé, et se remplit de petits cristaux noirs. 

» Si l’on décante à ce moment, on peutisoler ces cristaux, les purifier de 
leur eau mère et du chlorure de potassium par un lavage rapide, enfin les 
dessécher sur la porcelaine dégourdie, puis dans le vide sur de la potasse 
et de la chaux caustiques. Ces cristaux ont des faces très-brillantes, dis- 
posées en trémies : ce sont des octaèdres orthorhombiques, dérivant d’un 
prisme de 117 degrés. Ils sont isomorphes avec le permanganate de 
potasse. 

» Ja dissolution de ce selest noir-verdâtre foncé, commele sel lui-même. 
Elle se décompose très-rapidement en oxyde de ruthénium qui se dépose 
et en ruthéniate orangé de potasse. 

» L’acide hyperruthénique Ru O* ne semble pas pouvoir se combiner 
aux bases (1). Quand on en met un fragment dans de la potasse, il se dis- 
sout très-lentement en dégageant de l’oxygène et en produisant le sel vert 
foncé que nous étudions en ce moment. Ce sel est composé de : 


RALRÉDIONES". de ef ne PAUe, 1034 50,00 Ru? — 50,34 
POSE rat es se PRET. 469 22,44 KO — 22,66 
CAN PON Er: se dev EH 000 27,46 0? — 27,00 
Excès ou eau hygrométrique.. . 8 0,38 » 
2080 100,25 100 ,00 


» Le sel pesé dans une nacelle de platine, placé dans un tube de verre 
et chauffé légèrement dans l'hydrogène, prend feu en dégageant beaucoup 
d’eau. Sil’on remplace l'hydrogène par de l'acide carbonique, une nouvelle 
quantité d’eau distille, Si l’on recueille cette eau dans un tube à chlorure 
de calcium et qu’on en détermine le poids, on peut en déduire la quantité 


(1) Cette observation confirme absolument les conclusions que M. Fremy a-tirées de son 
travail sur l'acide osmique, qui est tout à fait l’analogue de l’acide hyperruthénique et par 
sa composition et par ses propriétés de toutes sortes. 
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d'oxygène contenue dans l’acide du sel. Il reste dans la nacelle un mélange 
de ruthénium et de carbonate de potasse qu’on pèse avec les précautions 
usuelles et qu’on sépare avec la plus grande facilité. 

» Le chlore décompose le nouveau sel Ru? 0”, KO ou Ru*O'K en s’em- 
parant du potassium et donnant même à la température ordinaire de l’acide 
hyperruthénique Ru? O® en vapeurs, sans dégagement sensible d'oxygène. 
C’est sur cette propriété qu'est fondée une autre méthode d'analyse, que 
nous avons expérimentée et qui nous donne des résultats concordants avec 
celle qui est citée plus haut. 

» En nous conformant à la nomenclature adoptée par M. Fremy, lors- 
qu'il a découvert l'acide osmieux, et en respectant autant que possible la 
nomenclature de Claus, nous proposons d'appeler : 

» Acide ruthénieux, l'acide Ru O* donnant avec la potasse les dissolutions 
jaune-orangé. 

» Acide heptaruthénique, l'acide Ru?07 donnant avec la potasse un sel 
noir dont la dissolution est vert foncé. 

» Enfin, acide hperruthénique, l’acide Ru O‘ de Claus, qui ne se combine 
pas à la potasse, et dont la propriété caractéristique est d’être volatil, de 
posséder même au-dessous de 100 degrés une tension de vapeur considé- 
rable, et de se décomposer avec explosion à 108 degrés, comme nous 
l'avons malheureusement démontré aux dépens de notre provision de 
ruthénium. 

» 3° De l’analyse du ruthénium et de ses alliages. — Quoique la pureté 
du ruthénium employé dans notre travail füt garantie par son mode même 
de préparation, nous l’avons cependant analysé. Nous allons décrire en dé- 
tail la méthode qui nous a servi à cette analyse, parce qu’elle est la même 
pour le ruthénium pur ou pour ses alliages. 

» On a attaqué 0%, 500 de ruthénium dans un creuset d’or, par un mé- 
lange de 5 grammes de potasse, et de 2 grammes de nitre pur, que l’on a 
chauffés au rouge. Le métal a complétement disparu en donnant une 
liqueur limpide que l’on dissout dans l’eau après solidification et refroi- 
dissement. 

» Le creuset a été lavé à l’hypochlorite de soude pur, et toutes les li- 
queurs ont été transportées dans un vase distillatoire en verre, composé 
d’un ballon bouché à l’émeri et muni de deux tubes soudés au ballon, 
dont l’un sert à amener le courant de chlore dans le liquide et dont l’autre 
sert à la sortie des vapeurs qui se dégagent et les amène dans un autre 
ballon contenant une solution de potasse. 
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» Le ruthénite de potasse a été d’abord saturé de chlore; sa solution, 
d’abord orangée, est devenue vert-noirâtre, puis jaune d’or, parce qu’il 
s’est formé successivement de l'heptaruthéniate KO,Ru?0' et de l'acide 
hyperruthénique. 

» On a chauffé alors le ballon au bain-marie vers 80 degrés, en conti- 
nuant à faire passer un courant lent de chlore. 

» Des globules ou des cristaux jaunes d’acide hyperruthénique se sont 
condensés dans le tube qui relie le ballon au récipient et ont été peu à peu 
entraînés dans le liquide alcalin. Avec 30 grammes de potasse dans le ré- 
cipient, on est sûr de ne pas laisser passer d’acide hyperruthénique si le 
courant de chlore n’est pas assez intense pour saturer complétement la 
potasse. Cependant on adapte au récipient un tube abducteur plon- 
geant dans l'alcool, qui arrêterait, en les ramenant à l’état de chlorure de 
ruthénium, les moindres traces d’acide hyperruthénique, en remarquant 
bien que ni le liége ni surtout le caoutchouc ne peuvent servir à fermer 
ou à réunir les différentes pièces de cet appareil. 

» Il ne faut pas compter distiller tout le ruthénium en une seule opéra- 
tion. On laisse refroidir le liquide du ballon, on le rend alcalin en yajoutant 
quelques morceaux de potasse, et l’on recommence les opérations précé- 
dentes en mettant dans le récipient une nouvelle dissolution de potasse. 
Si le liquide ne se colore plus en vert d’abord, puis en jaune-orangé par le 
premier contact avec l’alcocl, c'est une preuve que la distillation ne donne 
plus d’acide hyperruthénique : l'opération est alors terminée. 

» Pour retirer le ruthénium des solutions alcalines où il s’est condensé, 
on ajoute à celles-ci une petite quantité d’alcoo!; la liqueur verdâtre rede- 
vient jaune-orangé, puis se trouble et laisse déposer même à froid de l’oxyde 
de ruthénium, retenant un peu d’alcali qu’on enlève en le lavant à l’eau 
d’abord, ensuite avec une solution étendue de sel ammoniac, et enfin avec 
de l’eau pure. 

» Le filtre sur lequel on a recu l’oxyde de ruthénium est introduit dans 
une nacelle de porcelaine tarée, que l’on place elle-même dans une plus 
grande capsule recouverte d'un entonnoir par la tubulure duquel on fait 
arriver du gaz de l’éclairage. 

» Quand l’air a été expulsé de l’entonnoir, on chauffe la capsule sur un 
fourneau à gaz à une température ne dépassant pas 500 degrés; l’oxyde de 
ruthénium se réduit d’abord et le papier se carbonise (1). On porte alors 


(1) Sans cette précaution, l’oxyde de ruthénium et le charbon du papier constituent un 
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la petite nacelle dans le moufle d’un fourneau à gaz, et l’on y brüle le 
charbon en l’y chauffant au rouge sombre. L’oxyde de ruthénium, qui se 
forme alors, n’est pas encore volatil à de telles températures; il ne reste 
plus qu’à le réduire par de l'hydrogène purifié. Pour cela, on introduit la 
nacelle dans un tube de verre où l’on fait passer de l'hydrogène qui réduit 
l’oxyde avec incandescence. On achève la réduction au rouge sombre, et 
on laisse refroidir dans un courant d’acide carbonique. 

» On pèse le métal après l’avoir lavé à l’eau, qui enlève des traces de chlo- 
rure de potassium. Il est même indispensable de vérifier le poids du métal 
après l’avoir fait digérer dans un vase de platine avec de l'acide fluorhy- 
drique étendu, qui dissout une quantité souvent appréciable de silice em- 
pruntée aux vases et au filtre. 

» Les oo milligrammes de ruthénium employé ont donné 498 milli- 
grammes de métal, soit 4 millièmes de perte, s’expliquant facilement par 
l'entrainement inévitable de matière qui se produit quand on attaque le 
métal au creuset d’or, par suite du dégagement des gaz du nitre. 

» Le liquide resté dans le ballon a donné des traces de fer (venant de l’hy- 
pochlorite, et 4"%,8 d’or enlevé au creuset. 

» Si l’on veut doser le ruthénium contenu dans un alliage attaquable par 
l’eau régale, on le dissout, et, après avoir évaporé l'excès d’acide, on intro- 
duit la solution des chlorures dans l’appareil distillatoire décrit plus haut, 
et l’on y ajoute un excès de potasse et de l’hypochlorite. 

» Ce mélange, saturé de chlore, et distillé comme il a été dit, laisse échap- 
per, après un ou plusieurs traitements à la potasse et au chlore, tout son 
ruthénium à l’état d'acide hyperruthénique volatil. 

» Notre Note du 15 novembre 1875 contient la méthode qu’il convient 
d'employer dans le cas où le ruthénium est associé à l'iridium et forme 
avec lui un alliage inattaquable à l'eau régale. 

» Nous rappellerons seulement que c’est à l’aide de la baryte et du nitrate 
de baryte, ou du bioxyde de baryum, qu’on amène ces métaux à rentrer en 
dissolution. 

» Etalors, en transformant le ruthénium en un produit très-volatil, ce 
qui ne permet pas de le confondre avec aucun autre corps, on donne au 
dosage de ce métal une sécurité que l’on ne pourrait obtenir par aucune 
autre méthode‘de séparation. » 


mélange explosif qui chasse souvent fort loin une partie de la matière à doser, en produisant 
une perte notable. 
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CHIMIE-PHYSIQUE. — ÂWouvelles recherches sur les phénomènes chimiques 
produits par l'électricité de tension; par M. BerrueLor. 


« 1. J'ai l'honneur de présenter à l’Académie la suite de mes recherches 
sur les actions chimiques de l'électricité. J'ai examiné quelles relations 
peuvent exister entre ces réactions et le signe ou la tension de l’électri- 
cité. 

» Dans une première série d'essais, j’emploie une machine de Holtz; 
l'électricité positive développée sur un conducteur se recombine conti- 
nuellement (1), sous forme d’étincelles, avec l'électricité contraire de l’exci- 
tateur vertical; celui-ci communique par un fil de platine soudé dans le 
verre avec l’armature interne d’un tube fermé à la lampe, sorte de bouteille de 
Leyde qui renferme les gaz et autres corps destinés à la réaction chimique; 
par suite, cette armature se trouve chargée aussi d'électricité positive. L’ar- 
mature externe du même tube est reliée métalliquement avec l’armature ex- 
terne d’un second tube semblable, dont l’armature interne est chargée 
d'autre part et par le même artifice d'électricité négative, au moyen d’étin- 
celles de même longueur fournies par le second conducteur de la machine. 
Aucune étincelle ne peut d’ailleurs se produire dans l’intérieur même des 
tubes, dont l’armature interne se charge et se décharge incessamment, 
mais toujours avec une même électricité pour chacun d’eux; le potentiel 
est variable jusqu’à une limite maxima, la durée des alternatives n’étant 
autre que l'intervalle de deux étincelles consécutives, lequel varie d’ail- 
leurs en sens inverse de leur longueur. 

» 2. L'ozone se forme pareillement sous l'influence des deux électricités, 
l’oxygène dans chaque tube n’étant en contact qu'avec l’armature interne. 
Les proportions en sont fort variables. Cependant l'électricité positive produit 
plus d’ozone dans la plupart des cas; mais cet effet peut tenir à quelque 
circonstance accidentelle, telle que la déperdition inégale des deux élec- 
tricités et l'étendue plus grande des aigrettes positives. Afin de décider la 
question, j'ai opéré simultanément sur deux couples de tubes semblables, 
renfermant de l’oxygène pur et une armature de platine. Une série con- 
tinue de fortes étincelles ayant agi par influence pendant six heures, j'ai 


(1) Dans ces circonstances, si l'isolement était absolu, les armatures internes de mes tubes 
seraient chargées une fois pour toutes par un petit nombre d'étincelles; mais, les tubes 
n'étant pas complétement isolés, l'électricité s’y dissipe constamment et est reproduite à 
mesure par le jeu de la machine. 

122, 
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dosé l'ozone davs l’un des tubes positifs et dans un tube négatif correspon- 
dant; puis j'ai interverti les liaisons des deux autres tubes, de façon à y 
renverser le signe de l’électricité. Voici les nombres obtenus (1) : 


1 tube électrisé + pendant 6h. Ozone formé : 6,7 p. 100 de l'oxygène primitif. 


1" tube électrisé — pendant 6. » HO, ” 
| 1 tube électrisé + pendant 6h } Dis 
» ‘ » 
| Le même — pendant 6" | d 
2° tube électrisé + pendant 6! } 
; 42: » 0 » 
| Le même — pendant 6! | 


» Il résulte de ces chiffres que les effets successifs des deux électricités 
se sont ajoutés semblablement et jusque vers une même limite (8 à 8,5 
centièmes). 

» Disons encore que cette limite n'a pas été dépassée dans les conditions 
de mes essais: ce qui paraît indiquer l'existence d’un certain équilibre chi- 
mique entre l’oxygène primitif et l'oxygène modifié, même indépendam- 
ment de toute élévation notable de température. Si l'on ajoute à l’avance 
de l’acide arsénieux dans les tubes, de façon à détruire à mesure l’ozone, 
la proportion d'oxygène transformé dans un temps donné est plus con- 
sidérable, soit de moitié environ dans un essai simultané avec le précé- 
dent. A la longue, tout l’oxygène disparaïtrait, comme l'ont observé 
MM. Fremy et Becquerel : c’est la contre-épreuve de l’existence d’un 
certain équilibre chimique. 

» 3. Tension électrique. — C’est seulement sous l’influence des fortes 
décharges que l’ozone se forme en abondance; ce qui est conforme aux 
observations antérieures. Avec des étincelles longues de 1 centimètre et un 
condensateur, on obtient, par influence et après six heures, 5 à 6 pour 100 
d'ozone; tandis qu’avec des étincelles de £ millimètre, au bout du même 
temps et malgré le nombre bien plus grand de ces étincelles, la dose d’ozone 
formé par influence ne surpasse pas 1 à 2 millièmes. Cependant il semble 
ÿ avoir là plutôt un grand ralentissement de l’action qu’une suppression 
absolue. En tout cas, la proportion d'ozone décroit bien plus vite que la 
longueur de l’étincelle, longueur qui règle l’intensité de l'influence. 

» 4. Composés nitreux. — Dans aucune des expériences faites par influence 


(1) J'ai titré lozone en l’absorbant par l’acide arsénieux; on ajoute un excès de per- 
manganaie, puis une grande quantité d'acide sulfurique étendu de 2 à 3 volumes d’eau, et 
un léger excès d’acide oxalique; on détruit aussitôt ce dernier par le permanganate jusqu’à 
coloration. Ce procédé accuse à un vingtième de milligramme près l’ox ygène fixé. 
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à l’aide de la machine de Holtz, je n’ai pu constater la moindre trace de 
composés nitreux, en opérant avec l'azote et l'oxygène, secs ou humides, 
et cela bien que les procédés d’essais permissent d'en accuser -& de milli- 
gramme et moins. Avec l’effluve des appareils Ruhmkorff, c'est seulement 
sous les plus fortes tensions que J'ai pu en observer des traces. Ce n'est 
guère que sur le trajet même des étincelles et à la faveur de la haute tem- 
pérature qu'elles développent que les composés nitreux prennent naissance. 

» 5. L’acétylène, au contraire, se manifeste en quantité notable dans les 
vapeurs des composés organiques, enfermés avec l’azote dans des‘tubes 
qui contiennent une armature métallique, influencée par les décharges de 
la machine de Holiz. Sous de fortes tensions, avec l'électricité tant positive 
que négative et au bout de quelques heures, l’éther fournit beaucoup d’acé- 
tylène, la benzine moins : inégalité qui se retrouve dans la production de 
l’acétylène par l’action de la chaleur sur ces deux corps. Quand les ten- 
sions sont diminuées (influence des étincelles de & millimètre), il n'apparaît 
que des traces presque insensibles d’acétylène. Ces effets sont parallèles 
aux faits observés pour l’ozone. 

» 6. L’absorption de l'azote par les composés organiques s'opère également 
sous l'influence des deux électricités; elle a lieu tout aussi nettement avec 
les tensions les plus faibles qu'avec les tensions les plus fortes, mais dans un 
temps plus long. Elle a été vérifiée, soit en laissant les armatures d'argent 
ou de plätine (r) en contact avec le gaz, soit en isolant celui-ci entre deux 
surfaces de verre. Elle est très-marquée, même avec ces faibles tensions qui 
ne fournissent plus que des traces douteuses ou nulles d’ozone et d’acéty- 
lène. En même temps que les composés azotés fixes dont j’ai déjà parlé, il 
ne se forme ni trace d'’ammoniaque, ni trace d’acide azotique ou azoteux, 
ni trace d’acide cyanhydrique; la formation de ce dernier corps par l'azote 
libre exige la haute température de l’étincelle, de même et d’une façon plus 
marquée encore que la formation des composés nitreux. 

» En opérant dans des conditions comparatives et avec de trés-faibles 
tensions, on a trouvé la fixation de l’azote surtout abondante avec le papier, 


(1) Les armatures métalliques avaient été chauffées au rouge, à l’air libre, avant chaque 
expérience, afin de détruire toute trace de matière organique à leur surface. Le papier Ber- 
zélius et la dextrine employés ne contenaient pas plus de + miilième d'azote, d’après un 
dosage spécial, proportion insensible quand-on opère sur quelques centigrammes de papier. 
Cette vérification doit être faite chaque fois sur des bandelettes prises dans la même feuille 
de papier et d’une manière alternative, le papier renfermant parfois et accidentellement des 
matières azotées, 
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moindre avec l’éther et bien moindre encore avec la benzine : diversité qui 
répond à la stabilité inégale de ces principes et à la nature diverse des 
principes azotés qui en dérivent. Avec le papier, notamment, il se produit 
à la fois des composés azotés insolubles, très-peu colorés, qui restent fixés 
sur la fibre ligneuse, et des corps azotés solubles et presque incolores, 
qui se condensent sur la lame de platine : ces derniers renferment de telles 
doses d’azote qu'ils fournissent de l’ammoniaque libre, bleuissant le tour- 
nesol, par la seule action de la chaleur, même sans aucune addition de 
chaux sodée. L 

» 7. Les expériences que je viens de décrire définissent mieux les condi- 
tions générales des réactions chimiques produites par l’effluve; mais elles 
ne décident pas d’une manière nette les effets de la tension électrique, 
dégagée de toute complication. En effet, celle-ci change continuellement 
pendant l'intervalle des étincelles et entre des limites qui varient de plu- 
sieurs milliers de Daniel]. Quelle est l'influence de ces variations incessantes 
et des alternatives brusques qui les accompagnent ? Les réactions chimiques 
sont-elles déterminées par le fait même de ces alternatives et des chocs et 
vibrations moléculaires qui en résultent ? ou bien peuvent-elles être pro- 
duites par une simple différence de potentiel, par une simple orientation 
des molécules gazeuses, sans qu'il y ait ni courant voltaique proprement 
dit, comme avec une pile fermée; ni élévation de température, comme 
avec l’étincelle; ni variations brusques et incessantes de tension, comme 
avec l’effluve développée par les machines de Ho!tz ou de Ruhmkorff? 

» Pour résoudre ces questions, j'ai entrepris un grand nombre d’expé- 
riences : par exemple, J'ai opéré avec une pile, sans fermer le circuit, le 
pôle positif d’un seul élément Leclanché étant mis en communication 
avec une des armatures de mes tubes, et le pôle négatif avec l’autre arma- 
ture; les deux armatures demeuraient séparées par les épaisseurs du 
verre et de la couche gazeuse, dont la somme était égale à un millimètre 
environ. Dans ces conditions, il n’y a pas de courant sensible et tout se 
réduit à l’établissement d'une différence constante de potentiel entre les 
deux armatures, cette différence étant mesurée par la force électromotrice 
d’un élément Leclanché (1 4 Daniell environ). 

» Mes essais ne sont pas encore terminés : je dirai seulement que les 
observations déjà faites me paraissent établir la formation de l'ozone et la 
fixation de l'azote sur les composés organiques. J'y reviendrai prochai- 
nement. » 


( 937 
CHIMIE. — Sur la composition de quelques phosphites; par M. An. Worrz. 


« J'ai publié, au début de ma carrière, un grand nombre d’analyses de 
phosphites et d’hypophosphites, et j'en ai tiré, au sujet de la constitution 
de ces sels, certaines conséquences qui étaient nouvelles alors, et qui, sauf 
quelques modifications dans la forme, ont été reproduites dans de récents 
travaux. Mes analyses de l’acide phosphoreux et des phosphites m’avaient 
conduit à admettre que l’acide phosphoreux bibasique renfermait, comme 
on disait dans ce temps, r équivalent d’eau de constitution, incapable d’être 
remplacé par 1 équivalent de base, et j'avais interprété ce fait en disant 
que cet acide peut être envisagé, non comme une combinaison pure et 
simple de phosphore et d'oxygène, mais comme renfermant de l’hydro- 
gène uni au phosphore, au même titre que l’oxygène et remplaçant en quel- 
que sorte une quantité équivalente d'oxygène de l'acide phosphorique. 
Cette idée, étendue à l'acide hypophosphoreux, était exprimée par les for- 
mules suivantes, écrites en équivalents (1) : 


PO* + 3H0, acide phosphorique. 
P (HO) + 2H0, acide phosphoreux. 
: P(H0°) + HO, acide hypophosphoreux. 


» Plus tard, mes recherches sur l’acide lactique ayant introduit dans la 
science la distinction entre l'hydrogène basique et l'hydrogène alcoolique, 
j'ai pensé que l'acide phosphoreux, qui dérive du trichlorure de phos- 
phore, pouvait être envisagé comme renfermant un oxhydryle alcoolique, 
et je l'ai comparé sous ce rapport à l’acide lactique et à l’acide salicylique. 
Les recherches de M. Menschutkine (2) ont été entreprises dans mon Jabo- 
ratoire pour donner à cette idée un appui expérimental. Ainsi, selon ma 
première manière de voir, l'hydrogène était combiné directement avec le 
phosphore; d’après la seconde, l’acide phosphoreux renfermait du phos- 
phore trivalent, uni à trois groupes oxhydryles, dont l’un était analogue 
à l’oxhydryle alcoolique de l’acide lactique. La première hypothèse a 
été rajeunie récemment par M. Michaëlis et quelques autres chimistes, 
qui envisagent l’acide phosphoreux comme renfermant du phosphore 
quintivalent, uni à 1 atome d'hydrogène, à 1 atome d’oxygène et 2 oxhy- 
dryles. Ainsi les formules suivantes représentent les deux manières de 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. XVI, p. 206. 
(2) Comptes rendus, t. LIX, p. 295. 
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voir énoncées plus haut : 


H, 3 0R dope 
0710 
OH 
ER ct a 
Acide phosphoreux, Acide phosphoreux, 


» L'une et l’autre sont fondées sur mes anciennes analyses de l’acide 
phosphoreux et des phosphites. J'ai démontré, le premier, que l’acide cris- 
tallisé contient 3 atomes d'hydrogène, et que les phosphites renferment, 
pour 2 atomes d’un métal monovalent, r atome d'hydrogène. Ma formule 
de l'acide phosphoreux n’a jamais été contestée; mais M. Rammelsberg 
avait révoqué en doute, il y a quelques années, celle que j'avais attribuée 
autrefois au phosphite de baryum. J'avais repris à celte époque mes an- 
ciennes analyses, et je les avais confirmées. J'ai négligé de publier les résul- 
tats obtenus, les événements qui sont survenus m’en ayant détourné 
d'abord, et d’autres travaux me les ayant fait perdre de vue depuis. Je me 
décide à les faire connaître aujourd’hui, l’attention ayant été ramenée sur 
ce sujet. 


» Phosplite de calcium. — On a préparé ce sel en neutralisant par l’am- 
moniaque de l’acide phosphoreux pur et précipitant la solution par le 
chlorure de calcium. On a eu soin de fractionner la précipitation et de 
mettre de côté les premières portions précipitées qui pouvaient renfermer 
de petites quantités de phosphate. 

» Pour faire l'analyse du phosphite de calcium, on l’a dissous dans l’a- 
cide acétique et on a précipité la chaux par l’oxalate d’ammoniaque. L’oxa- 
late a été converti en sulfate qu'on a pesé. L’hydrogène a été dosé par 
combustion avec l’oxyde cuivrique, procédé que j'ai employé dans mes 
premières expériences et qui seul peut donner des indications exactes. Le 
sel se dessèche difficilement. À 205 degrés il perd lentement toute son eau 
et présente la composition suivante : 


I. IT. I. Théorie. 
CRIER ETS ee se Ts DO 33,08 293 35 


Hydrogène ....... » » 0,88 0,84 


Elle répond à la formule PHCaO*. 

» La première portion du précipité a été analysée à part; elle ne renfer- 
mait pas de phosphate, On y a trouvé Ca = 32,98. 

» Phosphite neutre de baryum. — On l’a obtenu par double décomposi- 
tion, comme le sel précédent. C’est une poudre blanche qui n’abandonne 


A Æ. 
“ DE 
DSL 2 
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que très-lentement son eau. On l’a d’abord desséchée, de 200 à 210 de- 
grés, pendant cent heures. Il renfermait : 
n Il. 
HAT, PU es se: » - 01,78 62,23 


» La même substance, séchée pendant dix-huit heures de plus à 205 de- 
grés, renfermait : 
IL. IV, 
DANONE sis nrite 02:20 02:22 


» Enfin, séchée dans le vide à 200 degrés pendant dix-huit heures, elle a 
abandonné encore une petite quantité d’eau. Elle renfermait : 


\' VI. 
Baryaité 415, 62,48 62,83 
Hydrogènes.: » 4e cu te 0,50 0,91 


» Ces derniers nombres correspondent sensiblement à la formule 
3 - , x L 
PHBaO*, qui exige : 


Barxunhie, 24 ie DE LUE + IE NES 63,13 
NOR TR dues ere rie + 21) 0,40 


» Pour doser le baryum, on a dissous le sel dans l’acide chlorhydrique 
et l’on a précipité par l'acide sulfurique. Le lavage du sulfate est long. 
On s’est assuré de la pureté du sulfate de baryum. 


» Phosphite acide de baryum. — J'ai déjà décrit et analysé ce sel. Je l'avais 
préparé en neutralisant une solution d’acide phosphoreux pur par de la 
baryte ou du carbonate de baryum, jusqu’à ce qu’un précipité perma- 
nent commençât à se former, filtrant et évaporant dans le vide. On peut 
l’obtenir aussi en traitant le phosphite de baryum par une quantité d’acide 
phosphoreux insuffisante pour le dissoudre complétement, filtrant et éva- 
porant lentement au-dessus d’un vase renfermant de l’acide sulfurique. 11 
se dépose en grains durs, et vers les bords en aiguilles flexibles et enche- 
vétrées. 

» Le sel cristallisé renferme : 


ne if. Théorie. 
Baryum. ..... fe008: 724,042 ;69 42,69 43,21 
Hydrogène... Dh. 2 505..6,13 » 5,67 


» Ces nombres s'accordent avec ceux que j'avais publiés dans mon 
# 
premier Mémoire et correspondent à la formule P°? H*BaO° + H?0"*. 
C.R., 18%6, n° Semestre, (T, LXXXIII, N° 21.) 123 
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» Le sel séché dans le vide pendant trente heures, entre 100 et 110 de- 
grés, renfermait : 


1 Théorie. 
Balyum . . .. ne. «RE AA 45,82 
HLyOrOpÈne. ER EN se ne 1,29 1,34 


» Ces nombres répondent à la formule P?H*BaO®. 
» Le baryum divalent sature donc 1 atome d'hydrogène dans deux mo- 
lécules d’acide phosphoreux. 


| O — Ba — 0 
P°HfBaOf — P : OH HO } P. 
OH HO 


» Ce sel commence à se décomposer entre 130 et 140 degrés. 

» Ces expériences remontent à l’année 1869. Elles ont été entreprises 
avec le concours de M. A. Henninger, qui débutait alors et qui a fait ses 
preuves depuis. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur les quantités de pluie tombées à Rome pendant cin- 
quante années, de 1825 à 1874. Extrait d’une Lettre du P. Secon à M. le 
Secrétaire perpétuel. 


« J'ai l’honneur d'adresser à l’Académie un Mémoire relatif à la quantité 
de pluie et au nombre des jours pluvieux observés à Rome, au Collége Ro- 
main, pendant les cinquante dernières années, de 1825 à 1874. De ce tra- 
vail résultent les moyennes mensuelles suivantes : 


Quantités Jours 
Mois. de pluie, pluvieux. 
SARVIPEL 4 der * de Does 14,65 11 à 46 
FÉPTIET Esterel lite 58,08 10,18 
MTS AE M EME 20e 61,62 11,18 
Avril. ALES AAA E; 55,05 10,08 
Malines dE) Fa ÈE DD 9,64 
PO eu de à ane EE à à 36,45 6,92 
11" A ESRNE PRE Sat LAS 16,78 3,42 
Aa... oder à or d:. 29,24 5,02 
Septembre ....,... + APT ERIERS 68,41 8,40 
Octobre. 24% 8. ee TES 100,56 11,00 
Novembre it: UE. 470 .. 110,44 12,62 
Décembre it a lnamendr et 80,79 11,522 


Année. , 4 cat ss. el 1111748502 111,14 
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» L'époque du maximum correspond à la fin d'octobre et au commen- 
cement de novembre. Les extrêmes des quantités annuelles sont : un 
maximum, de 1050"%,30, en 1872; et un minimum, de 319"",46, 
en 1834. 

» J'ai cherché si, dans cette période de cinquante ans, on peut trouver 
quelque relation entre la quantité de pluie et les taches solaires : la con- 
clusion a été négative. Pour être plus certain de ce résultat, nous avons 
comparé la moyenne de chaque année avec celle des deux précédentes et 
celle des deux suivantes; la conclusion a été la même, quoique lesmaxima 
et les minima se manifestent mieux, comme on peut le voir par les courbes 
qui accompagnent le Mémoire. En effet, si, pour certaines périodes, il y a 
coïncidence, comme en 1870 et 1871, on trouve que, dans les autres, il 
y a opposition complète, comme en 1848. Les observations de Milan ont 
donné le même résultat. 

» Après la publication de mon Mémoire, j'ai reçu de Son Exc. M. le 
prince Torlonia le grand ouvrage publié sur les travaux du lac de Fucino. 
J'ai comparé les crues de cet udomètre naturel avec celles de nos in- 
struments, même à une époque antérieure à 1825, et j'ai constaté que les 
grandes périodes pluvieuses à Rome ont coïncidé avec les crues du lac; 
c’est là un résultat très-intéressant pour apprécier l'étendue dans laquelle 
se manifestent les mêmes influences météorologiques, puisque le lac est à 
une centaine de kilomètres, et appartient à un autre bassin. Je reviendrai 
sur ces détails dans une autre occasion. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Organisation d’un nouvel Observatoire météorologique au 
Monte-Cavo ; observations météorologiques dans les environs de Rome. Extrait 
d’une Lettre du P. Seccur à M. le Secrétaire perpétuel. 


« L'Académie recevra avec plaisir la nouvelle que je suis enfin parvenu 
à ériger un Observatoire météorologique au sommet du Monte-Cavo dans 
le Latium. Cette montagne est la plus élevée de tout le groupe volcanique 
du Latium; elle forme le point culminant du bord du grand cratère inté- 
rieur à la couronne des montagnes volcaniques qui embrassent le Tus- 
culum, les monts Artemisii el le plateau élevé où sont les lacs de Nemi et 
Castello, Son sommet s'élève à 953 mètres au-dessus du niveau de la mer 
et à environ goo mètres au-dessus de la Campagne romaine, C’est l’ancien 
Mons Albanus, où se rendaient les chefs de la confédération latine, les con- 
suls et les triomphateurs, pour accomplir les cérémonies religieuses au 


"A Le 
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temple de Jupiter Latialis, temple dont les fondations subsistent encore, 
ainsi que la route. 

» Les instraments météorologiques sont placés dans le couvent de reli- 
gieux, qui se sont chargés de faire les observations. Ces instruments sont : 
un baromètre Fortin, un thermomètre psychromètre, un thermométro- 
graphe à maxima et minima, un pluviomètre et une girouette. Un ané- 
mométrographe, actuellement en construction, y sera placé bientôt. La 
girouette est installée à 066 mètres au-dessus du niveau de la mer. L'iso- 
lement de la montagne, qui s'élève à environ 200 mètres au-dessus des 
autres cônes volcaniques environnants, la rend parfaitement propre à des 
recherches scientifiques de Météorologie. En vue de l’importänce de cette 
station, le Gouvernement en a bien voulu rembourser les frais d’installa- 
tion. 

» Bien qu’on n’ait encore commencé les observations que depuis deux 
mois, et dans les conditions défavorables d’une nouvelle installation, on 
peut déjà constater quelques résultats assez intéressants. 

» En comparant, jour par jour et heure par heure, les indications des 
instruments, on a reconnu facilement : 1° que la différence entre Rome et 
Monte-Cavo, quant aux indications barométriques, est positive ou néga- 
tive, selon la direction de l’onde atmosphérique; 2° que la différence des 
températures n’est pas constante, mais qu’elle change selon les heures de 
la journée. Ainsi la température, à midi, en septembre et octobre, a été 
de 6 à 7 degrés centigrades au-dessous de celle de Rome : la différence se 
réduit en moyenne à 3 degrés pour le matin, à 7 heures; mais, tandis que 
la température à midi est très-constante d’un jour à l’autre, elle est, au 
contraire, tres-variable à 7 heures du matin, et, bien souvent, la tempéra- 
ture de Monte-Cavo est supérieure à celle de Rome. Il résulte de là que, 
sur la montagne, les variations de température sont moindres que dans 
la plaine. 

» L'Observatoire du sommet a un autre Observatoire qui lui correspond, 
à la base du cône, à Grotta-Ferrata, dans le monastère des religieux basi- 
liens, où les observations sont également faites par les religieux, gardiens 
du monument. Cette station, élevée de 330 mètres environ, sert à étudier 
les phénomènes de la région agricole moyenne, la plus intéressante des 
environs de Rome, avec une autre station placée à Velletri, de l’autre côté 
du groupe volcanique. À Grotta-Ferrata, comme à Frascati, on vérifie que, 
le matin, la température des collines est plus élevée que celle de Rome, 
tandis que c’est le contraire à midi. 
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» Nous venons seulement de commencer ces recherches, qui ne tar- 
deront pas à être utiles à la Science et à l'Agriculture. Si nous pouvons 
parvenir à rassembler au moins trois ou six ans d'observations, cette ré- 
gion deviendra une des mieux connues de l'Italie méridionale; on y a déjà 
placé bon nombre de pluviomètres, et l’on s’occupe sérieusement de les 
observer. » 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les modifications de l'acide élæomargarique pro- 
duites par la lumière et par la chaleur. Mémoire de M. S. CLoëz. (Extrait 


par l’auteur.) 
(Renvoi à la Section de Chimie). 


« J'ai montré que l'huile extraite par la pression de la graine d'Elæococca 
vernicia fournit, par la saponification avec une solution alcoolique de po- 
tasse, un sel parfaitement cristallisé, dont on sépare un acide gras solide 
régulièrement fusible à 48 degrés. 

» Je désigne cet acide sous le nom d’acide élæomargarique. L'huile 
d’Elæococca pure en fournit environ 72 pour 100 de son poids; il y existe, 
en combinaison avec la glycérine, à l’état de triélæomargarine, prin- 
cipe immédiat neutre liquide, ayant la propriété curieuse de se solidifier 
sous l'influence de la lumière, sans éprouver aucun changement dans sa 
composition élémentaire, et en conservant son état de neutralité. 

» L'acide élxomargarique est un homologue supérieur des acides sor- 
bique, linoléique et palmitolique ; il se place entre ce dernier et l'acide 
stéarolique, obtenu artificiellement par l’action de la potasse sur l'acide 
oléique bromé ; sa composition, quand il a été préparé à l'abri de l'air et 
desséché à 110 degrés dans un courant d’aydrogène sec, est représentée 
par la formule C?*H°°O" (r), ou GC! H°°0? si l’on emploie la notation ato- 
mique. C’est un corps non saturé, rapidement oxydable à l'air, même à la 
température ordinaire. 

» Les solutions de l’acide élæomargarique dans l’éther et le sulfure 


(1) Dans la Note présentée à l’Académie le 26 février 1876 (Comptes rendus, t. LXXXIT, 
p. 5or), la composition de l’acide margarolique, dont je change le nom, pour éviter toute 
confusion, en celui d'acide élæomargarique, est représentée par la formule C*H*O5; l'ex- 
cès d'oxygène trouvé est dà à l'oxydation du produit soumis à l'analyse après un séjour de 
quarante-huit heures dans un tube plein d’air, fermé avec un bouchon de liége, 
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de carbone se conservent indéfiniment dans l'obscurité et à l'abri de l'air. 
En les exposant à la lumière, l'acide se modifie, mais il reste dissous. En 
distillant le dissolvant à chaud dans une cornue traversée par un courant 
d'hydrogène, on trouve, comme résidu, l’acide gras transformé, fusible à 
71 degrés; il est mélangé avec une très-faible quantité d’un acide gras 
liquide, qui se produit à l’état de pureté dans d’autres conditions. 

» Avec la dissolution alcoolique saturée à froid d’acide éleomargarique, 
la transformation de cet acide se fait très-rapidement sous l'influence de la 
lumiere; on voit se former de magnifiques cristaux lamelleux, qui finissent 
par remplir le tube. 

» Ces cristaux recueillis doivent être pressés rapidement entre plusieurs 
doubles de papier et soustraits immédiatement à l’action de l'air. Pour 
avoir le produit absolument par, il faut le débarrasser des traces d’alcool 
et d’eau qu’il retient; à cet effet, on le chauffe à 110 degrés dans une cor- 
nue tubulée, ou dans un tube à dessiccation traversé par un courant d’hy- 
drogène sec. 

» Le nouvel acide produit possède la même composition élémentaire 
que l’acide élæomargarique ; mais il en diffère par des caractères importants, 
tels que le point de fusion, plus élevé de 23 degrés, et la solubilité beaucoup 
moindre dans l’alcool froid. Nous désignons cet acide sous le nom d’acide 
élæostéarique. Il se trouve à l’état de glycéride dans l'huile d'Elæococca con- 
centrée au soleil, ou par l’action du sulfure de carbone ou de l’acide sulf- 
hydrique. 

» L’acide élæostéarique paraît être le résultat de la polymérisation de 
l’acide élæomargarique. Je suis porté à admettre cette manière de voir, mais 
je ne puis la présenter, toutefois, que comme une hypothèse. 

» En cherchant à faire la synthèse de l’élæomargarine et de l’élæostéarine 
par la méthode de M. Berthelot, j'ai été surpris de ne pas obtenir les résul- 
tats prévus. Il y a bien combinaison des corps réagissants, avec élimination 
d’eau; mais tous les corps gras neutres formés restent liquides, et ils ne 
donnent plus, par la saponification, les acides solides employés. Les expé- 
riences ont été répétées plusieurs fois, à une température comprise entre 
175 et 180 degrés, en ayant soin d’opérer à l’abri de l’air, dans des tubes 
bouchés remplis d'hydrogène, d’azote ou d’acide carbonique. 

» A la suite de ces essais, j'ai été amené à soumettre les acides élæomar- 
garique et élæostéarique seuls à l’action de la chaleur; les expériences ont 
été faites, comme les précédentes, dans des tubes fermés contenant de 
l'hydrogène, de l'azote ou de l'acide carbonique. J'ai pu constater que la trans- 


° 
( 945 ) 

formation des acides gras solides en un produit liquide se fait déjà partiel- 

lement à 125 degrés; mais, en élevant la température jusqu’à 175 et 180 de- 

grés, la modification peut être complète après vingt heures de chauffe. 

» Les acides chauffés dans lhydrogène ou dans le gaz azote n’absorbent 
rien, ne dégagent rien; le poids de l’acide liquide est exactement le même 
que celui de Pacide solide employé; il n’y a pas élimination d’eau comme 
on aurait pu le supposer, et il ne se forme pas non plus d’hydrocarbure 
liquide. D'ailleurs, l'analyse élémentaire du produit confirme le fait de la 
transformation de deux acides solides isomères en untroisiéme acide liquide, 
ayant exactement aussi la même composition. 

» Je donne à cet acide liquide le nom d'acide élæolique. C'est le même 
acide qui existe, mélangé, en petite quantité, à l'acide élæostéarique obtenu 
par l’action de la lumière sur l'acide élæomargarique; on le trouve égale- 
ment parmi les produits de la saponification de l'huile d'Elæococca con- 
crétée au soleil. 

» En résumé, mes observations sur les modifications de l’acide élæomar- 
garique, produites par la lumière et par la chaleur, expliquent de la manière 
la plus satisfaisante les propriétés curieuses de l’huile d’£læococca. 

» Cette huile contient environ 75 pour 100 de son poids d’élxomarga- 
rine; le reste est de l’oléine ordinaire. Par la saponification, l’élæomar- 
garine donne de l'acide élæomargarique solide et de la glycérine; l’oléine, 
de son côté, fournit de l'acide oléique et de la glycérine. La séparation de 
tous ces produits a été faite. 

» Dans l’huile concrétée à la lumière, l’éleomargarine liquide se trouve 
changée en élæostéarine solide, accompagnée d’une petite quantité d’élæo- 
line liquide; quant à l’oléine ordinaire, elle n’a subi aucun changement. 

» La saponification donnera les acides élæostéarique, élæolique et oléique, 
plus de la glycérine. 

» Enfin, l'huile chauffée pendant longtemps à 180 degrés à l’abri de l’air 
perd la propriété de se solidifier à la lumière : c'est que l'élæomargarine 
s’est transformée complétement en élæoline, et, en effet, par la saponifica- 
tion, l’huile ainsi modifiée ne fournit plus d’acide solide, mais elle donne 
encore de la glycérine et un mélange d’acides gras liquides contenant les 


acides élæolique et oléique. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur le phénomène de la goutte noire. Lettre de 
M. Cu. Anpré à M. le Président de la Commission du passage de Vénus. 


(Renvoi à la Commission du passage de Vénus.) 


« J'ai l’honneur de vous rendre compte brièvement du résultat des re- 
cherches que, d’après vos conseils, j'ai entreprises sur les phénomènes du 
passage de Fénus. 

» Le principe de l'appareil que j'ai employé, et qui a été construit par 
MM. Brunner frères, est le suivant : 

» Une lame de verre dépoli qu’on éclaire, soit à l’aide de la flamme du 
gaz réfléchi par de la chaux, soit avec la lumière Drummond, soit encore 
au moyen d’une machine électromagnétique de l'Alliance, figure le Soleil. 
Une lame métallique noircie, ayant d’un côté la courbure même du bord 
du Soleil, forme le fond obscur du ciel ; mais son bord courbe est double. 
Une lame plus petite, usée sur le même bassin d’optique, mobile autour 
d’un centre et équilibrée de façon qu’elle coïncide avec la première dans 
l’état ordinaire, tourne dans un plan parallèle au sien (mais en ne cessant 
pas d’être invisible pour l’observateur), dès que la plus petite force vient 
à la soulever. 

» En avant de cette lame noircie se meut, entrainé par un mouvement 
isochrone du système de M. Y. Villarceau, un disque métallique dont le 
diamètre apparent, vu dans la lunette, est précisément celui de Vénus 
au jour du passage, et qui, de plus, coupe le Soleil sous l’inclinaison con- 
venable. 

» L'un des pôles d’une pile communique avec la planète Vénus, l’autre 
avec le bord mobile du Soleil ; de sorte que, au moment où le contact 
géométrique a lieu, un courant se produit, qu’on enregistre sur un chro- 
nographe Bréguet. Sur le même chronographe s'inscrivent parallèlement 
l'heure donnée par une pendule Winnerl, et le top donné par l’observa- 
teur sur un manipulateur Morse. 

» Les conclusions auxquelles m'a conduit l'étude des contacts internes 
sont les suivantes : 

» 1° Ce que l’on a appelé la goutte noire, le pont ou ligament noir, 
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est, non pas un fait accidentel, mais bien un fait nécessaire, caractéristique 
du phénomène lui-même. 

» Avec une source lumineuse suffisamment intense, un pont se pro- 
duit toujours au moment du contact géométrique, quelque parfaite que 
soit la lunette employée; mais les dimensions angulaires de ce pont 
sont inversement proportionnelles au diamètre de l’objectif; et, dès que 
ce diamètre atteint 5 ou 6 pouces, le pont devient pour ainsi dire in- 
sensible. 

» 2° On peut d’ailleurs le faire disparaitre complétement dans l’image 
rétinienne, et cela de deux manières, soit en augmentant suffisamment le 
pouvoir absorbant du verre noir qui sert à l'observation, soit en plaçant 
en avant de l’objectif un écran particulier, formé d’un grand nombre d’an- 
neaux très-étroits, séparés les uns des autres par des anneaux obscurs de 
même largeur. 

» On peut aussi le faire disparaitre en réduisant d’une manière conve- 
nable l'intensité de la source lumineuse qui figure le Soleil. En rappro- 
chant ce moyen du premier, on obtient une démonstration saisissante de 
ce fait que, dans l'observation astronomique, l’œil et la lunette forment 
un système oplique unique et déterminé. 

» Dans l’un et l’autre de ces trois cas, le passage se produit d’une façon 
géométrique. 

» 3° Tous ces faits sont d'accord avec la théorie de la diffraction bien 
interprétée, et ils peuvent se démontrer par un calcul rigoureux. 

» 4° L'existence de ce pont ou ligament noir n’est d’ailleurs point un 
obstacle réel à la bonne observation du passage. Dans ce phénomène, alors 
compliqué, il existe une phase simultanée pour toutes les lunettes, quelles 
qu’en soient les ouvertures, qui correspond au contact géométrique, et 
qu'après une éducation convenable on parvient à observer avec une erreur 
au plus égale à 0,75 pour le contact interne d'entrée et à 1°,50 pour le 
contact interne de sortie. 

» 5° L'erreur totale, commise sur la durée du passage, peut donc être 
réduite à 2°,5. Or, pour avoir la parallaxe solaire à un centième de seconde 
d'arc, il suffit de ne pas commettre sur cette durée une erreur supérieure à 
cinq secondes de temps; l'observation du passage de Vénus peut donc four- 
nir cette parallaxe à cinq millièmes de seconde d'arc près. 

» Quelques-uns des résultats qui précèdent ont déjà été obtenus pho- 
tographiquement par mon collaborateur, M. Angot, et vous ont été 
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communiqués. Ces travaux, interrompus par la maladie de M. Angot, vont 


être repris, et bientôt il sera en mesure de vous en faire connaitre les con- 
clusions définitives. » 


HYDRAULIQUE. — Sur une série d’expériences relatives à l'écoulement des eaux, 
faites au réservoir du Furens. Mémoire de M. Gnragrr, présenté par 
M. le général Morin. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Morin, Phillips, Tresca.) 


« Les expériences faites au réservoir du Furens, dont il est rendu 
compte dans ce Mémoire, et pour lesquelles la charge a varié entre 
9 mètres et 4o mètres, établissent un fait que les expériences de Pon- 
celetet Lesbros laissaient déjà soupconner : c’est la permanence du coef- 
ficient de réduction de la dépense des orifices à partir d’une certaine 
limite de la charge. Ce fait est d’ailleurs d’accord avec les résultats de 
l’analyse de M. Boussinesq, dans la quatrième partie de son essai sur 
les eaux courantés, inséré au tome XXIII du Recueil des Savants étrangers. 
Si l’on désigne, pour préciser, par H la charge mesurée par la hauteur du 
niveau du réservoir au-dessus du centre de gravité de l’orifice, et par À 
et k’ les charges sur la base et le sommet de l’orifice, les expériences du 
Furens indiquent que le coefficient de réduction de la dépense tend à de- 
venir constant lorsque H devient très-grand par rapport à # — }', et la 


AT H x 
valeur de la limite du rapport -——;; à laquelle commence la permanence 


du coefficient, est d'autant plus petite que l’on a affaire à des dispositifs 
d'orifice produisant une contraction plus complète. Les expériences du 
réservoir du Furens présentent d’ailleurs de nouvelles applications des 
courbes de débits, dont M. Graeff a exposé les propriétés essentielles, dans 
ses précédents Mémoires insérés au tome XXI du Recueil des Savants étran- 
gers, et qui lui ont permis de comparer les résultats de ses expériences 
avec ceux des expériences de Poncelet et Lesbros, et d’en déduire une 


; ; H 
table donnant la valeur du coefficient en fonction du rapport ;>——;; pour 


les dispositifs d’orifices rectangulaires les plus usités dans la pratique. » 
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OTOLOGIE. — De l'échange des gaz dans ua caisse du tympan; considérations 
physiologiques et applications thérapeutiques. Note de M. Læwensenre, pré- 
sentée par M. CI. Bernard. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


« En cas d’obstruction de la trompe d’Eustache, cause très-fréquente 
de surdité, la quantité d’air contenue dans la caisse et ses annexes subit 
une diminution, qui force la membrane du tympan, et avec elle la chaine 
des osselets, à s’enfoncer en dedans d’une façon sensible. L’insufflation 
d’air par la trompe d’Eustache est alors indispensable pour désobstruer ce 
canal, et pour rendre à l'oreille moyenne le volume d’air nécessaire. 

» On est unanime à attribuer cette diminution de l’air à une absorption; 
or, selon l’auteur, cette opinion esten contradiction avec la Physique et la 
Physiologie; une simple absorption ne saurait avoir lieu que si le sang 
était dépourvu de gaz; mais comme, au contraire, il en contient considé- 
rablemént, il doit y avoir échange par diffusion, ayant pour conséquence la 
diminution du volume des gaz contenus dans l'oreille moyenne. 

» L'auteur utilise ces considérations physiologiques pour proposer deux 
procédés nouveaux destinés à prévenir cette diminution, ou, du moins, à la 
retarder : 

» 1° L’insufflation d’air ayant été inspiré et expiré, alternativement quatre 
ou cinq fois, lequel doit rester inerte en présence des gaz du sang; 

» 2° L’insufflation d'hydrogène. Ce gaz est éminemment réfractaire à 
l'échange respiratoire des poumons et peut servir également pour obtenir 
le but que poursuit l’auteur. j 

» Les résultats thérapeutiques confirment les prévisions de l’auteur et 
corroborent, par conséquent, ses vues physiologiques; car les deux mé- 
thodes servent à obtenir une durée plus longue de l'amélioration due aux 
insufflations d’air, qui constituent le remède le plus universellement utile 
dans le traitement des affections si fréquentes de l'oreille moyenne, » 


MÉDECINE. — Nouvelles observations sur la curation de la fièvre typhoïde 
par la médication parasiticide phéniquée (acide phénique et phénale d'am- 
moniaque, en boissons et en injections sous-cutanées à hautes doses). Note 
de M. Décrar. 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


« L'Académie connaît le rang important qu’occupe la fièvre typhoïde 
parmi les causes de la mortalité générale; elle me pardonnera donc, je l’es- 
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père, de l’entretenir encore d’un sujet sur lequel j'ai déjà plusieurs fois 
pris la liberté d'appeler son attention. Je mettrais moins d’insistance ou, si 
l'on veut, moins d’opiniâtreté à parler d’un même sujet si je n'avais à re- 
commander à la profession médicale qu’une méthode de traitement qui, à 
l'exemple de toutes celles qu’on a successivement proposées et préconisées, 
guérissent, ou sont censées guérir quelques malades pour cent de plus que 
celles qui sont appliquées par la généralité des praticiens, s’il ne s’agissait, 
en uu mot, que de médications à résultats équivoques. La méthode parasi- 
ticide nouvelle est tout autre chose; il ne s’agit pas, avec elle, de guérir 
quelques typhoïdes pour cent de plus ou de moins, il s'agit de quérir le plus 
grand nombre des typhoiques. 

» Pénétré de l’extrême importance des résultats obtenus depuis dix ans, 
jefais ici un appel d’autant plus pressant à mes confrères pour qu'ils ap- 
pliquent ma nouvelle méthode, que cette application n’empèche nullement 
l'emploi des médicaments que chaque médecin préfère. Un assez grand 
nombre de confrères m'ont fait, sur les cas qu’ils ont obseryés, des 
communications écrites; j'en ai publié un certain nombre, que je dépose à 
l'appui de ce Mémoire, et je me contente de résumer ici le traitement qui 
nous a donné de si heureux résultats ; toutefois, cependant, je crois devoir, 
avant de le formuler, donner quelques explications sur les faits scienti- 
fiques qui l’ont motivé. 

» D'une part, la fermentation typhoïque est une fermentation analogue 
à la fermentation alcoolique, elle élève la température. 

‘» D'une autre part, les globules du sang cessent leurs fonctions et pro- 
bablement meurent à une température supérieure à 42 degrés. Enfin le 
sang s’épaissit et, par contre, circule difficilement dans les capillaires, à 
partir de 40 degrés, d’où trois médications bien nettement indiquées : 

» 1° Empêcher l'élévation de la température autant que possible en 
tuant ou du moins en empêchant l’évolution du ferment typhoïque qui 
produit la chaleur; 

» 2° Empécher la température de s'élever à 42 degrés en soustrayant 
mécaniquement la chaleur; 

» 3° Introduire dans le sang un agent, non nuisible, qui, en le liquéfiant 
momentanément, facilite la circulation dans les capillaires d’une part, 
et d'autre part le contact de l’antiferment avec le ferment dans le sang 
lui-même. Ces trois indications seront remplies : 

» La première, par l'introduction de l’antiferment, acide phénique, en 
boissons et en injections sous-cutanées ; 

» La deuxième, par les lavements et par les bains froids; 
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» La troisième, par le phénate d’ammoniaque. 

» D'où le traitement suivant : Jusqu'à 39°,5 le traitement que chacun 
voudra; tant que la température ne s'élève pas au-dessus de 4o degrés, 
faire‘ boire simplement dix cuillerées à soupe de sirop d’acide phénique pur 
titré à 0,10 par cuillerée, soit pur, soit dans de l’eau en tisane, et en pra- 
tiquant une injection sous-cutanée de 100 gouttes, dans les parois du 
ventre, d’une solution aqueuse d’acide phénique très-pur et très-blanc 
à2 4 pour 100, el tous les jours. , 

» De 4o à 41 degrés, donner de la même manière un sirop au phénate' 
d’ammoniaque, au même titre, au lieu du sirop d’acide phénique simple, et 
pratiquer matin et soir deux injections cutanées de 100 gouttes d’une solu- 
tion de phénate d’ammoniaque à 2 £ pour 100, et deux injections d’acide 
phénique simple. 

» Au-dessus de 41 degrés, et surtout à 41°,4, pratiquer deux injections 
de 100 gouttes de cette solution au phénate d’ammoniaque et une d’acide 
phénique chaque troisième heure, jusqu’à ce que la température s’abaisse. 
On verra, dans l'observation recueillie par M. le D'Lenourrichel à Lesparre, 
que ce confrère a pu faire utilement soixante-dix injections sous-cutanées 
d'acide phénique et de phénate, à un même malade qu'il a guéri d’un cas 
des plus graves. (Voir les détails dans le n° 9 de La médecine des ferments.) 
À partir de 39°,5, cesser les injections ; de 40 à 41 degrés, trois lavements 
froids par jour. 

» À 41 degrés, bains froids à 25 degrés, d’un quart d'heure, renouvelé 
chaque huit ou dix heures, tant que cette température persiste. Jamais de 
bain froid au-dessous de 41 degrés; dans tous les cas, chaque deuxième 
jour, deux cuillerées à café d'huile de ricin dans du bouillon; vin, lait, 
bouillon, cognac dans de l’eau tout le temps de la maladie. Alimentation 
légère dès qu’il y a convalescence. 

» Dans le traitement par cette méthode, la convalescence est courte et 
la période aiguë de fermentation est de seize jours, au lieu de vingt et un 
jours. » 


STRATIGRAPHIE SYSTÉMATIQUE. — La théorie des systèmes de soulèvement, à 
propos du système du mont Seny. Mémoire de M. Azex. Véziaw, présenté 
par M. Resal. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Daubrée, Des Cloizeaux, P. Gervais.) 


« La théorie des systèmes de soulèvement est contestée par quelques 
géologues. Là où les uns reconnaissent un ordre réel, d'autres ne voient 
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que des effets locaux se groupant au hasard, Il nous semble que le pro- 
blème qui s’agite à propos de cette théorie est, avant tout, une question 
de fait. Il n’y a qu’à étudier la surface du globe, et, s’il est possible de dé- 
couvrir, dans les lignes qui dessinent son relief, un arrangement basé sur 
une loi quelconque, la théorie des systèmes de montagnes sera, dans sa 
partie essentielle, mise hors de contestation. 

» C’est à une démonstration de ce genre que nous avons voulu nous 
livrer en nous occupant de nouveau du système du mont Seny. Dans ce 
Mémoire, nous rappelons d’abord comment, il y a plus de vingt ans 
(Comptes rendus, séance du 20 octobre 1856), nous fümes conduit à re- 
connaitre l'existence de ce système, et comment, ayant voulu fixer son 
grand cercle de comparaison, nous vimes que ce grand cercle avait été 
tracé pour ainsi dire à l’avance par M. Élie de Beaumont. Une pareille 
coïncidence ne pouvait être l’effet du hasard. Par surcroït de surprise, ce 
grand cercle faisait partie du réseau pentagonal, ce qui, soit dit en passant, 
nous parait fournir une forte présomption en faveur de la théorie basée 
sur la notion de ce réseau. 

» Depuis que nous avons parlé pour la première fois du système du 
mont Seny, un grand nombre d’observations, dues à divers géologues, lui 
ont donné une grande importance, et c’est ce qui nous a engagé à en faire 
une monographie dans ce Mémoire. D'après les faits que nous avons énu- 
mérés, il est certain que, sur toute une zone s'étendant depuis le midi de 
l'Espagne jusqu’au centre de l'Allemagne, il existe un très-grand nombre 
d'accidents stratigraphiques et orographiques très-rapprochés les uns des 
autres et se dirigeant parallèlement à un grand cercle qui, au mont Blanc, 
serait orienté au N. 37°30’ E. 

» Mais cette nouvelle étude du système du mont Seny, tout en nous 
démontrant une fois de plus que la théorie des systèmes de soulèvement 
n’est pas une pure abstraction, nous a permis de nous rendre compte de 
la manière dont les systèmes stratigraphiques se sont établis à la surface du 
globe; elle nous a montré qu’on ne doit accorder qu’une valeur limitée et 
conditionnelle au principe en vertu duquel l'identité de direction dans les 
lignes stratigraphiques entrainerait leur synchronisme. 

» L'apparition de chaque système s’est opérée, non d’un seul coup, 
mais à diverses reprises. Ce phénomène a dù offrir une certaine analogie 
avec celui dont on trouve les traces dans les filons qui se sont élargis et 
remplis à des époques différentes : c’est encore ainsi que la formation des 
failles a été le résultat de plusieurs impulsions successives. ; 

» D’après cela, un système stratigraphique serait, avant tout, un en- 
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semble de lignes ayant la même direction. Souvent ces lignes dateraient 
de la même époque; mais, dans d’autres cas, elles se rattacheraient, par la 
date de leur apparition, à des époques différentes, de sorte que le système 
dont elles feraient partie pourrait se décomposer en sous-systèmes com- 
prenant les lignes qui ont tout à la fois la même direction et le même âge, 
Il y aurait lieu d'établir, entre les éléments d’un même système, une dis- 
tinction semblable à celle que l’on admet, en cristallographie, entre les 
formes primitives et les formes dérivées. Par contre, certains systèmes, : 
très-voisins les uns des autres par leur orientation, devront étre réunis 
en un seul et même groupe où ils ne joueront plus que le rôle de sys- 
tèmes secondaires. Dans ces divers cas, on aura des sous-systèmes ratta- 
chés entre eux par un lien résultant non-seulement de ce qu’ils ont une 
direction commune (et par conséquent le même grand cercle de compa- 
raison), mais aussi de ce que leurs apparitions successives pourront être 
considérées comme la suite et le développement d’un même phénomène 
initial. 

» En appliquant au système du mont Seny les considérations précé- 
dentes, nous proposerons de partager les nombreuses lignes dont il se 
compose en quatre groupes : 1° le sous-système du mont Seny, immé- 
diatement postérieur à la période triasique ; 2° le sous-système de la chaine 
de Belledonne, dans le Dauphiné, dont le soulèvement parait s’être ef- 
fectué entre les périodes liasique et oolithique; 3° le sous-système de la 
chaine de l’Euthe, dans le Jura occidental, formé des lignes postérieures à 
la période jurassique ; 4° le sous-système du Reculet, dans le Jura oriental, 
comprenant les lignes postérieures à la période miocène. 

» D’après cette répartition des lignes stratigraphiques du mont Seny, 
on serait porté à penser qu’elles se sont établies dans les régions où elles 
existent en même temps que s’opérait le soulèvement de ces régions. Mais 
on aurait tort de généraliser cette remarque et de lui donner trop d’im- 
portance ; l’impulsion soulevant, sur certains points, l'écorce terrestre ne 
fait que raviver des fractures ayant déjà une existence virtuelle; ce sont, 
si l’on veut, des failles à l’état latent, qui se transforment en failles propre- 
ment dites ou dénivelées. » 
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VITICULTURE. — Recherches sur la structure et sur la vitalité des œufs 
du Phylloxera; par M. Barmraxt, délégué de l’Académie. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« La résistance que le Phylloxera dans le sol oppose à nos moyens de 
destruction les plus éprouvés tient à des causes diverses qui ont été parfai- 
tement indiquées par M. Damas (1); aussi insiste-t-il sur la nécessité de 
renouveler le traitement une et, au besoin, plusieurs fois pour obtenir un 
résultat plus certain. Parmi les causes qui rendent le succès incomplet, 
celle qui doit se présenter le plus souvent, et dont l’action n’a pas été, 

__selon moi, suffisamment appréciée jusqu'ici, est la résistance des œufs, bien 
autrement grande que celle des insectes. Pour s’en convaincre, il suffit 
d'examiner la structure de leur enveloppe, les propriétés physiques et chi- 
miques de celle-ci, qui en font un sûr abri pour le jeune animal en voie de 
formation contre les agents extérieurs naturels, et trop souvent aussi, mal- 
heureusement, contre nos insecticides les plus variés. Ce n’est rien moins 
qu'un sextuple rempart qui l’isole du monde ambiant, et des nombreuses 
enveloppes qui l'entourent dans l’intérieur de l’œuf, deux surtout consti- 
tuent des moyens de protection d’une grande efficacité. Énumérons-les 
d’abord dans leur ordre de superposition de dehors en dedans avant de les 
décrire en particulier et de signaler leurs caractères différentiels dans cha- 
cune des diverses sortes d'œufs pondus par le Phylloxera. 


» Nous trouvons d’abord, tout à fait à la périphérie de l’œuf, une couche 
adventice qui ne se forme qu'au moment de la ponte et que je désignerai 
sous le nom de pellicule superficielle ; puis viennent les trois membranes qui 
constituent l'enveloppe proprement dite de l’œuf, savoir : l'exochorion, le 
chorion et la membrane vitelline ; el enfin les deux tuniques connues sous 
le nom d’enveloppe séreuse et d’amnios, qui revêtent immédiatement l’em- 
bryon. Celles-ci sont fort minces et fragiles; elles manquent dans les œufs 
où le développement n’a pas encofe commencé et n’existent plus dans ceux 
qui contiennent un embryon bien formé; il est donc inutile de nous y 
arrêter plus longtemps ici. Quant aux autresenveloppes, ellesse retrouvent 
toutes dans les divers œufs du Phylloxera, c’est-à-dire dans ceux des 
larves souterraines et aériennes, des insectes ailés et des sexués, mais avec 
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(1) Etudes sur le Phylloxera et sur les sulfocarbonates, p. Go, 1876. 
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des modifications que je ferai connaître à propos de chacune d'elles en 
particulier. 

» La pellicule superficielle forme, à la surface de l'œuf frais pondu des 
larves souterraines, une sorte de vernis mince et uniforme, composé de 
très-fines granulations réfringentes, agglutinées par une substance amorphe, 
claire et homogène. Ce sont ces granulations qui donnent à l'œuf sa belle 
couleur jaune vif et son aspect opaque; plus tard, à mesure que l'œuf 
vieillit, la pellicule se fendille en petits fragments polygonaux ou irrégu- 
liérement arrondis, et ses granulations prennent une teinte brune, signe 
précurseur de l’éclosion. L’épaisseur de la pellicule superficielle varie d’un 
œuf à l’autre : elle est en moyenne de 0"%,002; en comprimant l'œuf sous 
le microscope, on parvient à la détacher par plaques plus ou moins larges, 
au-dessous desquelles apparait l'enveloppe propre avec son éclat et sa 
transparence normale. 

» Les propriétés microchimiques de cette couche lui assignent une 
composition élémentaire qui n’est ni franchement celle des matières grasses 
ui celle des substances albuminoïdes ordinaires; ainsi elle est compléte- 
ment insoluble dans l’eau, fort peu soluble dans le sulfure de carbone, le 
pétrole, l’huile lourde, tandis qu’elle est dissoute avec facilité par l'alcool 
absolu, les solutions alcalines concentrées, l’acide acétique pur et l'acide 
sulfurique. La solution prend, suivant l’âge des œufs, une couleur tantôt 
jaune, tantôt brune, due aux granulations colorées de la pellicule, 

» Dans les autres œufs du Phylloxera, c’est-à-dire ceux des larves gal- 
licoles, des ailés et des sexués, la pellicule superficielle est d’une minceur 
à peine appréciable; jamais elle ne renferme de granules jaunes ou bruns 
et parait exclusivement formée par la substance fondamentale homogène, 
ce qui explique la transparence et l'aspect brillant que ces œufs conti- 
nuent à présenter pendant tout le cours du développement. 

» L'exochorion avec le chorion, qui lui est sous-jacent, sont les princi- 
pales enveloppes de l'œuf. Elles constituent comme deux couches diffé- 
rentes d'une même membrane, tant elles se ressemblent par l’ensemble de 
leurs caractères; elles se forment aussi l’une et l’autre, tandis que l'œuf 
est encore dans l’ovaire. Ce sont deux membranes chitinisées, parfaitement 
transparentes et incolores, mais qui, par les progrès de l’âge, prennent, 
dans l’œuf hypogé, une teinte bistrée, sans cesser d’être transparentes, 
Leur réunion est si intime qu’on ne parvient à les séparer qu’en laissant 
les œufs pendant plusieurs heures dans une forte solution alcaline; en 
exerçant alors une compression, l’exochorion se détache du chorion sous 

CR, 1876, 2° Semestre, (T. LXXXU, N° 21.) 125 
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forme d’une membrane molle, hyaline et homogène, présentant une grande 
disposition à former des plis et à prendre un aspect chiffonné. Dans les 
œufs souterrains, la surface extérieure est lisse et unie, mais, chez ceux des 
insectes ailés et dans l’œuf fécondé, elle est élégamment sculptée de fa- 
cettes hexagonales régulières, séparées par des lignes saillantes ou côtes, 
qui donnent à l’œuf une apparence gaufrée : ce sont les empreintes des 
cellules épithéliales qui revêtent l’œuf à l'intérieur de l’evaire et constituent 
la membrane formatrice du chorion et de l'exochorion. 

» Le chorion présente des particularités plus importantes dans l’œuf du 
Phylloxera sexué, dit œuf d'hiver. Au lieu d’être homogène comme chez 
les autres œufs, il est traversé dans toute son épaisseur par des canali- 
cules très-fins et très-serrés, perpendiculaires à la surface, qui lui donnent 
une apparence poreuse. Dans une vue de face, les orifices extérieurs de ces 
petits canaux paraissent comme de fines ponctuations sombres, entourées 
d'une aréole claire. Les canalicules poreux de l'œuf, très-développés 
chez quelques insectes, constituent, comme on sait, un appareil preuma- 
tique pour le passage de l'air nécessaire à la respiration de l'embryon. 
Notons aussi que le petit appendice, en forme de pédoncule, du pôle pos- 
térieur de cet œuf, et qui a pour usage de fixer celui-ci sur l'écorce du 
cep, est formé par un prolongement commun du chorion et de Fexocho- 
rion. Au pôle antérieur, ces deux membranes présentent -une ouverture 
micropylaire simple au centre d’une petite dépression circulaire, trace de 
l'insertion du cordon qui reliait l'œuf à la chambre germinative (canal 
vitellin des auteurs). Dans l'œuf récemment pondu, il n'est pas rare de 
voir quelques spermatozoïdes filiformes engagés dans cette ouverture; 
jamais rien de semblable ne s’observe sur les autres œufs, qui sont féconds 
sans accouplement, et où le micropyle s’oblitère de bonne heure. 

» L'existence de la membrane vitelline ne peut étre décelée que sur Pœuf 
encore contenu dans le follicule ovarique et avant la formation du cho- 
rion. Plus tard, et surtout dans l’œuf pondu, ces deux membranes con- 
tractent une adhérence intime, que je n'ai réussi à rompre, ni par les 
moyens mécaniques, ni par les réactifs chimiques, Dans l'œuf ovarien, 
c’est une enveloppe fine et anhiste, véritable membrane de cellule, qui ne 
présente rien de particulier à noter (1). té, 

» De cette description sommaire des téguments de l’œuf du Phylloxera, 


(1) J'ajouterai ici que la ligne courbe antéro-postérieure de couleur noirâtre qui se voit 
sur le sommet de la tête, chez l'embryon près d’éclore, ne dépend d’aucune des membranes 
de l’œuf. C’est un épaississement chitineux, en forme de crête dentée, de la peau de l’em- 
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il résulte que c’est surtout au chorion et à l’exochorion que celuicci doit 
sa solidité et son imperméabilité, grâce aux propriétés bien connues de la 
chitine qui forte la substance de cés membranes, et malgré leur faible 
épaisseur, qui ne dépasse pas 0"",003 pour les deux réunies: Mais ces 
qualités physico:chimiques de l’enveloppé ne suffisent pas à expliquer la 
résistance que les œufs présentent dans les milieux où lés insectes éclos 
succombent avec plus où moins de rapidité. Il faut reconnaitré au germe 
où à l'embryon lui:même des propriétés vitales particulièrés qui lui per- 
méttent dé s'adapter à des conditions d'existence fort différentes de ses 
conditions normales. Telle est l'aptitude à la vie aquatique que possèdent 
tous les œufs du Phylloxera, les œufs soutérrains aussi bien que les œufs 
aériens, et qué j'ai constatée aussi chez le Phylloxera dü chêne. Non-seule- 
ment les œufs vivent et éclosent parfaitément sous l’eau, mais on peut sou- 
tenir même que ce milieu leur convient mieux que l’atmosphèré; car, pour 
péu que cellé:ci ne contieñne pas une suffisante quantité d’huinidité, ils 
se dessèchent et meurent. Dans les expériences qui seroht rafppôttées plus 
loin et dans lesquelles je me suis proposé d'étudier l'influëñice de divers 
milieux liquidés où gazéux sur la vitalité des œufs, j’ai même tiré parti de 
cette propriété pour obtenir plus sûrement leur éclosion. Au sortir du milieu 
dotit je voulais étudier les effets, les œufs étaient placés dans l’eau pure : 
s'ils étaiénit réstés intacts, on les voyait écloré jusqu’au dernier. Les jeunes 
insectes nés dans ces conditions continuaient eux-mêmes à présenter l’ap: 
titude qu'ils avaient acquise dans l'œuf à vivre sous l’eau, mais leur résis- 
tance dépendait beaucôtip des conditions dé la témpérattire ambiante, 
tandis que celle des œufs n’en ést presque pas influencée, Ces recherchés 
aÿant été principalement conçues dans un esprit pratique, j'ai éxarniné 
surtout l’action dés agents les plus habituellement employés commé insec- 
ticidess mais on comprend aisément l'intérêt qu’il y aurait, au point de 
vue de la physiologie générale, à varier ces expériences sur la vitalité du 
germe et de l’embryon, dont les propriétés sont encore si mal connues. 

» Pour étudier l’action de l’eau sur les œufs du Phylloxera, ceux-ci sont 
placés dans dés tubes avec de l’eau jusqu’à uné hauteur de 5 à 16 ceñ- 


bryon, êt son usage est probablement dé diviser la coque de l'œuf pour la sortie du jeune 
animal, Ces organes d'éclosion éxistént aussi chez d’autres insectes et sont rejetés, à Ja prez 
iñièré mué, ävec le tégument dont ils dépendent. M. Max. Cofnu {Comptes rends, 22 dé- 
cembre 1893) l’a observé lé premier dans l'œuf des aptères des racines; il existe aussi dans 
les autres œufs du Phyiloxera. 
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timètres; les œufs tombent au fond sans revenir jamais à la surface. Les 
éclosions se font à intervalles successifs, comme dans l’atmosphère, suivant 
l'état de développement des œufs au moment de l'immersion. Cependant 
je me suis assuré par des expériences comparatives que, lorsqu'ils étaient 
placés dans l’eau à un moment où l'embryon n’avait pas encore commencé 
à apparaître ou était encore peu développé, ils accomplissaient très-bien 
toutes les phases de leur évolution jusqu’à l’éclosion; pris au contraire à 
un état déjà avancé, il arrivait souvent que le jeune animal périssait dans 
l'œuf, Mais cela n’avait lieu que si les œufs étaient obligés de faire un long 
séjour sous l’eau pour arriver au terme de leur développement. Ainsi, au 
printemps, où le travail embryogénique exige souvent vingt à vingt-cinq 
jours, l'immersion devenait souvent fatale aux œufs contenant déjà un em- 
bryon bien formé au moment où ils avaient été plongés dans l’eau, tandis 
qu’en été, où l’incubation dans l'œuf dure huit à dix jours au plus, tous les 
œufs éclosent également bien, à quelque période de leur évolution qu’ils 
aient été immergés. 

» Une différence analogue s’observe entre les insectes nés sous l’eau et 
ceux éclos dans l'atmosphère. Les premiers continuent souvent leur vie 
dans l’eau dix à quinze jours après l’éclosion, si la température n’est pas 
trop élevée, tandis que les seconds meurent déjà au bout de douze à qua- 
rante-huit heures, les plus jeunes étant ceux qui présentent la plus longue 
résistance (1). 

» L'’œuf ou l’insecte plongé sous l’eau se trouve dans les conditions 
d'un, animal aquatique qui respire l’air en dissolution dans ce liquide, mais 
n'ayant pas d'organes spéciaux pour ce mode de respiralion, ce sont les 
membranes de l’œuf ou les téguments du corps qui remplissent le rôle de 
branchies, comme fait la peau chez beaucoup d’Articulés aquatiques. Je 
n’ai jamais trouvé d'air libre dans les trachées de l'embryon ou de l’in- 
secte après la naissance, lorsqu'il ne venait pas à la surface. Il était pres- 


(1) Ces derniers chiffres résultent d'expériences faites en été. En hiver, une submersion de 
quarante jours au moins n’est pas de trop pour tuer les jeunes Phylloxeras dans leur état 
d’engourdissement, suivant les observations de M. Faucon; mais il est plus que probable que 
les œufs, s’il s'en trouve encore à cette époque, résistent à cette action prolongée de l’eau et 
reproduisent au printemps le parasite, concurremment avec les œufs d'hiver déposés sur les 
ceps et non atteints par la submersion, Telles sont, je crois, les véritables raisons qui forcent 
M. Faucon à renouveler chaque année la submersion de ses vignes pour les maintenir en 
bon état, etnon, ainsi qu’il le suppose, une émigration de jeunes Phylloxeras aptères venus 
des vignobles environnants. 
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que inutile de se demander ce que les œufs deviennent dans l’eau privée 
d'air par l’ébullition et refroidie à la température ambiante ; j'ai cependant 
fait cette expérience et constaté qu’ils ne tardent pas à mourir par 


asphyxie (1). » 


VITICULTURE. — Remarques, à propos des observations présentées par M. Bouil- 
laud, sur les effets produits par les sulfocarbonates; par M. Mouirrererr, 
délégué de l’Académie. 


« Dans le dernier numéro des Comptes rendus, l'honorable M. Bouillaud, 
à propos de ma Communication du 6 courant, fait les réflexions suivantes : 

» 1° Puisque le remède est trouvé, comment se fait-il que le mal con- 
tinue ses ravages ? 

» 2° Dès que les conditions permettront d'employer économiquement 
le sulfocarbonate, M. Bouillaud s'engage à l’employer, pourvu toute- 
fois qu’on lui donne la garantie que les vignes de ses voisins ne viendront 
pas ensuite infester les siennes. 

» M. Bouillaud, comme beaucoup d’autres personnes, perd de vue que 
les travaux de la Commission du Phylloxera n'ont jamais eu pour but de 
guérir les vignes d’une localité donnée, mais seulement de trouver un re- 
mède efficace contre le fléau; celui-ci une fois trouvé, ce serait aux viti- 
culteurs à le mettre à profit. 

» Si le sulfocarbonate est capable de détruire tous les Phylloxeras si- 
tués dans un volume de terre donné, en pratique il y a toujours un cer- 
tain nombre d'insectes épargnés dans le traitement, mais on peut com- 
battre le mal au point de permettre à la vigne de vivre et de fructifier. 

» Jusqu'ici, d’après une expérimentation très-variée de deux années, 
les sulfocarbonates, notamment celui de potassium, remplissent cette con- 


(x) Cette longue durée de la vie dans l’eau que présente le Phylloxera est d’autant plus 
remarquable qu’elle constitue une exception unique jusqu'ici parmi les insectes. D’après les 
expériences de M. Félix Platean (Bulletin de l’Académie royale de Belgique, t. XXXIV, 
p- 274), la survie la plus longue qu'il ait observée est de soixante-douze heures {chez 4ge- 
lastica alni). J'ai constaté moi-même que les hannetons peuvent revenir à la vie après une 
immersion de soixante-sept heures. (Comptes rendus de la Société de Biologie, 1857). Quant 
à l’aptitude du Phylloxera à respirer l’air dissous dans l’eau, on pourrait la rapprocher de 
cette ancienne observation de Moquin-Tandon, récemment confirmée par M. de Siebold, 
que les Gastéropodes pulmonés ({ Limnées et Planorbes) qui vivent dans des eaux profondes 
introduisent, au lieu d’air, de l’eau dans leur poche pulmonaire, qui fonctionne ainsi comme 
une véritable branchie, 
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dition, et les expériences faites à la station de Cognac, que beaucoup de 
personnes critiquent sans les avoir vues, démontrent indubitablement l’ef- 
ficacité des substances proposées par M. Dumas, » 


VITICULTURE. — Æxpériences relatives au traitement des vignes phylloxérées, 
par l'acide phénique et les phénates alcalins. Léttre de M, Azpn, Rommier à 
M, Dumas. 


a L'été dernier, j'ai fait une série d’essais pour déterminer l’action de 
l'acide phénique et des phénates alcalins sur le bois de la vigne. 

» Les goudrons et la plupart des produits qui en dérivent, appliqués à 
la destruction des œufs du Phylloxera, sont des insecticides puissants. On 
doit cependant employer les goudrons avec ménagement dans le badigeon- 
nage des ceps; inoffensifs pour le bois de la souche, ils en font fréquem- 
ment périr les yeux et les bourgeons. J'ai constaté ce fait sur les vignes de 
M. Rey, traitées et badigeonnées avec le goudron Petit de Nimes, pendant 
l’hiver de 1874. 

» L'œuf d'hiver, suivant les observations de M. Balbiani, est déposé sur 
le vieux bois de la souche, principalement dans le voisinage du sarment 
de l’année. Dans les pays où l’on taille la vigne à deux yeux, si l’on em- 
ployait les goudrons pour le détruire, l'opérateur, en badigeonnant les 
souches, toucherait toujours, avec son pinceau, le premier œil, appelé la 
contre-bourre, et même le second, nommé la bourre. Ils sont placés, le pre- 
mier, à quelques millimètres seulement, et le second de 0",22 à o", 10 au 
plus du vieux bois. 

» En essayant sur les vignes des dissolutions aqueuses d’acide phénique, 
je me proposais de voir si l’on pouvait détruire l’œuf d'hiver du Phylloxera 
sans nuire au végétal. 

» Les expériences ont été faites, aux mois d'août et de septembre, sur 
des pieds de chasselas de mon espalier de Fontainebleau, dans des condi- 
tions défavorables. À cette époque de l’année, les sarments n’ont pas acquis 
toute leur inaturités ils sont moins résistants que perdant l'hiver, époque 
où ces sortes de traitement doivent avoir lieu de préférence. 

» 1° Phénate de soude du commerce, appelé aussi phénol Bobœuf : le 
3 août, j'ai badigeonné, avec ce liquide, le tronc d’une souche et un de ses 
sarments sur une longueur de o", bo, L'extrémité du sarment n’a pas été 
mouillée par le phénate, il a continué sa végétation. La vigne h’a pas 
souffert, elle a conservé ses yeux dans un état satisfaisant : son écorce à 
été seulement légèrement noircie. 


( 961 ) 

» Le phénate de soude du commerce n'étant pas un corps à composi- 
tion déterminée, dans les essais suivants, je me suis servi d’acide phénique 
cristallisé. 

» 2° 300 grammes d'acide phénique ont été dissous dans 1 litre d’eau 
à la faveur d’une quantité de soude caustique strictement nécessaire pour 
opérer sa dissolution. | 

» Un sarment de l’année, badigeonné le 15 août avec ce liquide, a été 
cautérisé à Ja profondeur de près de 0",002. La partie traitée a perdu 
ses feuilles en moins de quinze jours, mais son extrémité a végété jusqu’au 
milieu de septembre. Les yeux de la vigne touchés par le caustique se sont 
desséchés, et ils sont tombés sous la pression de l’ongle. 

3° L’acide phénique employé à la dose de 150 grammes par litre à 
donné des résultats sensiblement les mêmes que dans l'expérience précé- 
dente ; cependant plusieurs yeux du sarment ne paraissent pas avoir souffert 
du traitement. 

4° Les essais suivants ont été faits le 3 septembre. À cette époque de 
l’année, le bois et les yeux de la vigne ont atteint une assez grande matu- 
rité; ils présentent déjà plus de résistance qu’au mois d’août et, jusqu’au 
commencement de l'hiver, j'ai pu juger de l'effet du traitement. 

» Les liquides dont je me suis servi avaient la composition suivante : 

» 1° 5o grammes d’acide phénique cristallisé, et r00 grammes de car- 
bonate de soude cristallisé par litre d'eau. 

» 2° 100 grammes d'acide phénique cristallisé, 100 grammes de carbo- 
nate de soude cristallisé par litre d’eau; j'y ai ensuite ajouté 2 à 3 grammes 
de soude caustique pour achever la dissolution de l’acide phénique. 

» Les résultats obtenus avec ces mélanges ne présentent qu’une légère dif- 
férence d'intensité. L’écorce des sarments badigeonnés a été cantérisée su- 
perficiellement; elle est noircie et comme enfumée. Les feuilles sont restées 
vertes, leur pédoncule n’a été que légèrement noirei. Tous les yeux sont 
sains : ils ne différent des autres yeux de la vigne que par une teinte exté- 
rieure de couleur brune. 

» M. Balbiani a eu l’obligeance d’essayer l’action de l'acide phénique à 
10 pour 100 sur les œufs du Phylloxera, Il a constaté qu’un contact de 
vingt-quatre heures suffisait pour les détruire. 

» Ce mélange à 10 pour 100 d’acide phénique possède la propriété de 
mouiller facilement le bois de la vigne et de pénétrer sous les écorces en 
partie exfoliées; je ne l'ai jamais emploÿé que par un temps sec. On 
peut se procurer cet agent à bas prix; il est appelé à rendre des services, 
si l’on s’en sert pour détruire l’œuf d'hiver du Phyÿlloxera, » 
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VITICULTURE. — Lettre à M. Dumas, sur les conditions pratiques de l'emploi 
des insecticides pour combattre le Phylloxera; par M. DeLacnaxaL. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera. ) 


« Vous avez bien voulu me confier quelques études sur le Phylloxera et 
me désigner à M. le Ministre de l'Agriculture pour effectuer quelques-unes 
des opérations dirigées par ses ordres en vue de limiter son extension. 
J'ai trouvé dans ces deux circonstances l’occasion de faire certaines re- 
marques, tout à fait d'accord avec les conseils que vous avez donnés aux 
vignerons. Peut-être n’est-il pas sans opportunité de les faire connaitre; 
elles reposent sur une pratique assez étendue. 

» Les vignerons demandent aux traitements des vignes phylloxérées 
plus qu’ils ne peuvent donner et l’on n’a pas accordé assez d’attention au 
côté économique de la question. 

» Les personnes qui se sont spécialement occupées du traitement des 
vignes savent que les plus grandes difficultés que l’on éprouve viennent 
presque toujours de la nature du sol qui, tantôt trop compacte, s’oppose à 
la pénétration des vapeurs ou des liquides, tantôt rempli de pierres ou de 
cailloux, s’oppose à l'introduction des instruments. Il est donc bien diffi- 
cile d'admettre qu’une opération, quelque bien conduite qu’elle ait été, 
puisse toujours donner un résultat absolument complet, et, même dans 
les meilleures conditions, il faut à peine l’espérer. 

» Mais, étant admis que les résultats d’une première opération ne sont 
presque jamais complets, il faut en conclure qu’il y a lieu de les répéter 
plusieurs fois, soit pour amener la guérison complète, soit pour amener 
seulement cette tolérance de la vigne pour l’insecte, que vous avez toujours 
conseillé de chercher à obtenir, et dont vous engagez, pour le moment, les 
vignerons à se contenter, jusqu’à ce qu’on trouve mieux. 

» Il est à peu près certain d'atteindre cette limite, et des expériences 
très-consciencieuses exécutées par des expérimentateurs propriétaires ont 
montré qu'il est possible de régénérer des vignes déjà profondément atta- 
quées. 

» Le prix des insecticides à base de sulfure de carbone, les seuls d’ail- 
leurs qui aient donné quelques résultats dans la pratique, est encore beau- 
coup trop élevé aujourd’hui, et, quelque faible que soit la quantité em- 
ployée, la dépense dépasse bientôt les limites assignées par la valeur des 
terrains et le produit des vignobles, lorsqu'il s’agit de vignes communes. 
Pour tous les vignobles de valeur, au contraire, on peut les considérer 
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comme hors de cause : les propriétaires des grands crus sont en mesure de 
poursuivre le Phylloxera et de maintenir leurs vignes en état de récolte 
par l’emploi du procédé connu. 

» Il reste cependant un grand pas à faire dans l'intérêt des vignes com- 
munes et dans celui des contrées généralement envahies. Le chimiste ou 
l'industriel qui mettrait à la disposition des viticulteurs des produits actifs 
à un prix inférieur à celui qu'ils coûtent aujourd’hui rendrait un service 
important à la viticulture, quoique vous ayez déjà obtenu des fabricants 
actuels une réduction de moitié sur le prix des sulfocarbonates,. | 

» Si l’on remplace le sulfocarbonate de potasse par le sulfure de carbone 
employé directement, on obtient un abaissement considérable de prix ; mais, 
sans parler des propriétés désastreuses du sulfure de carbone qui rendent 
son emploi direct dangereux, il convient d'observer que cet agent débar- 
rasse bien la vigne d’une grande partie de ses parasites, mais ne lui rend 
pas la vigueur nécessaire pour se relever. C’est avec raison que vous avez 


‘toujours insisté sur la nécessité d'introduire dans les vignes malades des 


substances qui contiennent de la potasse. Le sulfocarbonate de potassium 
apporte en même temps et l’insecticide et l’engrais, comme vous l'avez fait 
remarquer, et il est impossible de n'être pas surpris de l'énergie qu'il rend 
aux ceps pour la reconstitution de leurs radicelles nutritives. L’abondance 
et la vigueur de ces organes régénérés, vraiment surprenantes, recomman- 
deront toujours l'emploi de ce sel, qu’on devrait s'attacher à produire à 
bas prix. 

» La main-d'œuvre entre pour une grande part dans les frais de traite- 
ment; mais elle peut être diminuée considérablement dans beaucoup de cas. 
Le problème à résoudre consiste à introduire à une profondeur moyenne 
de 0", 30 à 0", 40 un liquide ou un solide quelconque. 

» Les trous nécessaires à cette introduction peuvent être faits avec la 
bêche ou avec un pal; l’expérience nous a démontré que le pal permet d’o- 
pérer beaucoup plus rapidement et fatigue moins l’ouvrier. La quantité de 
trous qu'un manœuvre peut faire dans sa journée est d’ailleurs très-variable, 
dans des limites qui vont de 300 à 3000 trous selon les terrains. L'emploi 
de machines-outils pour l'introduction des insecticides dans le sol est pos- 
sible seulement dans les vignes plantées en rangées. Des essais sont faits 
dans cette direction; nous espérons qu'ils auront un heureux résultat et 
qu’ils rendront cette partie du travail très-rapide et très-économique. 

» On a proposé également de déposer les insecticides dans le fond des 
sillons creusés par la charrue : cette pratique présente un grand inconvénient. 

CLR, 1876, 2° Semestre, (T. LXXXIIT, N° 214.) 126 
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En effet, on les dépose en ce cas entre deux couches de terre dont l’une très- 
compacte et contenant les racines ne se laisse traverser que très-difficilement 
par les vapeurs, tandis que la couche supérieure, remuée à chaque façon, 
étant très-meuble et très-mince, les laisse se diffuser dans l’atmosphère avec 
la plus grande facilité. 

» Mettant de côté les méthodes trop onéreuses pour entrer dans la pra-. 
tique courante, les efforts doivent surtout être dirigés en vue de rendre 
plus économique et plus rapide le traitement des vignes malades, soit en 
abaissant le prix des substances actives, soit en diminuant celui de la main- 
d'œuvre. 

» Quand il s’agit de soustraire une contrée au danger d'une invasion au 
début, ces remarques sont sans objet. Quelle que soit la dépense, elle est 
alors admissible; mes observations s'appliquent spécialement au traite- 
ment normal des vignobles atteints dans leur ensemble et dans un pays 
généralement frappé. » 


VITICULTURE. — Résultats obtenus par l’emploi des sulfocarbonates dans 
des vignes du Puy-de-Dôme. Lettre de M. Ausercier à M. Dumas. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« J'ai eu l’honneur de vous faire connaître, en ma qualité de Vice- 
Président de la Commission du Phylloxera dans le Puy-de-Dôme, les ré- 
sultats de la première campagne dirigée par M. Truchot, en 1875, pour 
combattre le Phylloxera qui avait envahi plusieurs parcelles de vigne compo- 
sant environ 1 hectare, sur le territoire de Mezel. 

» Nous avons pu constater l'efficacité du traitement par le sulfocarbonate 
de potassium. Toutefois, comme il fallait s’y attendre, quelques pucerons, 
ou plutôt quelques œufs ont été épargnés : de là le réveil du mal au mois de 
mai et la nécessité de renouveler le traitement. 

» M. Truchot l’a, en effet, renouvelé et dans les mêmes conditions que 
l’année précédente. En outre, au printemps et avant la pousse de la vigne, 
il a fait répandre, à la dose de 300 kilogrammes à l’hectare, un engrais (su- 
perphosphate azoté et potassé) avec addition de goudron de houille. 

» La conclusion à laquelle on est arrivé tout d’abord, en examinant les 
vignes au mois-d’août, est que le traitement a eu le meilleur effet sur la vé- 
gétation. Ce fait a été constaté par les propriétaires qui s’attendaient l'an 
dernier à voir périr un grand nombre de ceps, au centre des taches phylloxé- 
rées, tandis que, depuis la première application de l’insecticide, aucun cep 
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n'a péri et que tous ont repris une nouvelle vigueur. Au printemps, les bour- 
geons étaient de belle apparence et la récolte a été à peu près passable sur 
les points où l’on ne pouvait pas espérer voir mürir les raisins. 

» Deux nouvelles taches ont été découvertes cette année à 300 me- 
tres environ des anciennes et ont été traitées. Les vignes de MM. Ligier, 
de Laprade et Jarron ont été traitées sur une plus grande étendue que l’an- 
née précédente, des Phylloxeras s'étant rencontrés dans la partie où l’on 
avait cru devoir s'arrêter au premier traitement. 

» Le 17 août, M. Dehérain, professeur à l’École de Grignon et aide- 
naturaliste de culture au Muséum, a visité le vignoble traité. Comme 
MM. Balbiani et Planchon l’année dernière, il a trouvé cette année quel- 
ques rares Phylloxeras (trois sur une dizaine de souches explorées). 
Quelques jours après, pendant la tenue du Congrès de l'Association fran- 
çaise pour l’avancement des Sciences, M. Baillou, du Bordelais, et M. Julien, 
qui a reconnu le premier la présence du Phylloxera dans le département 
du Puy-de-Dôme, ont exploré à leur tour les mêmes taches dans le but 
spécial de rechercher l’insecte ailé. Ils n’en ont point rencontré. Ces sa- 
vants pensent que, cette année au moins, la température n’a pas été suffi- 
sante pour permettre cette dernière évolution de l’insecte. Cette rassurante 
observation a d’ailleurs, parait-il, été faite en Allemagne, où le Phylloxera 
ne se multiplie guère que sous la forme aptère. 

» Tout en acceptant cet augure favorable, je ne puis pas oublier que, à 
Mezel, des colonies, parties sans doute du foyer principal, qui est la vigne 
de M. Archimbaud, sont allées s'implanter à 300 mètres plus haut, où deux 
taches isolées ont été découvertes et où elles existent au moins depuis deux 
ans. 

» Une nouvelle visite a été faite à Mezel, le 18 septembre, par MM. Rou- 
jon et Finot. Partout où les souches ont été explorées, on n’a rencontré 
que peu ou point de Phylloxeras, à l’exception d’une parcelle de quelques 
ares, isolée entre deux chemins, où les pucerons se sont montrés en assez 
grand nombre. Il s’est trouvé justement que cette parcelle, traitée l’année 
dernière, avait été oubliée cette année, ou plutôt, par un malentendu des 
plus regrettables, les ouvriers qui devaient achever leur travail par cette 
parcelle, ayant manqué de sulfocarbonate, nous ont laissés dans la persua- 
sion qu’ils avaient traité le tout, Cette parcelle a été traitée après la ven- 
dange. Si cette omission est à regretter, ne vient-elle pas confirmer d’une 
manière éclatante toutes nos conclusions, à savoir que le traitement au 
sulfocarbonate de potassium a été aussi efficace qu’on pouvait l’attendre et 
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que nous devons espérer, grâce aux sacrifices consentis par le Conseil gé- 
néral, pouvoir empécher l'invasion du riche vignoble de l'Auvergne. 

» Enfin, Monsieur le Président, le 30 septembre dernier, M. de Sainte- 
Marie, inspecteur général de l'Agriculture, accompagné de MM. F. Rou- 
jon et Finot, a visité Mezel et a constaté les résultats dont je viens d’avoir 
l'honneur de vous entretenir et qui avaient été soigneusement observés 
par M. Truchot. 

» Les faits nous permettent donc d’établir que le double but que vous 
vous proposiez en indiquant l'emploi du sulfocarbonate de potassium peut 
être atteint : 

» 1° Faire vivre les vignes en présence du Phylloxera, de manière qu’elles 
puissent continuer à donner des récoltes; 

» 2° Empécher le fléau de se propager, en le circonscrivant dans les li- 
mites dans lesquelles il était renfermé au moment où il a été découvert et 
avant qu’il ait envahi une surface dont l'étendue augmenterait les diffi- 
cultés de l'opération. » 


VITICULTURE. — Sur l'emploi des pyrites dans le traitement des vignes alleintes 
de l’oïdium ; par M. 3, François. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« De nombreux essais ont été faits cette année (1876), sur des vignes 
des communes de Paycherie (Aude), Olonzac (Hérault) et communes voi- 
sines, ayant pour but de combattre l'oïdium et l’anémie de la vigne, par la 
substitution de la farine de pyrite au soufre dans Je soufrage. 

» Les principaux essais ont été faits à Olonzac, sur les propriétés de 
M. Gazel et de M. Blazin. En voici les résultats : 

» Cette année, outre les deux soufrages au soufre, préventifs de la 
pousse et de la floraison, on a eu, à Olonzac, à combattre, en juillet et 
en août, deux retours de l’oidium par deux soufrages additionnels ou 
consécutifs. Le soufrage à la pyrite n’a dù être fait que deux fois (pousse 
et floraison). 

» Les vignes traitées à la pyrite se sont maintenues d’un vert noirâtre 
normal et pleines de vitalité jusque après la vendange. La récolte y a été 
plus forte dans les rapports de -& à -À que sur les vignes traitées au 
soufre. 

» Quelques essais d'enfouissement, au pied des ceps, de la pyrite moulue 
à l’état de farine-gruau, ont été faits. Il s’y est manifesté une vitalité extra- 
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ordinaire de l’arbuste : pousses plus fortes, maintien, jusqu'aux premières 
gelées, du vert foncé noir des feuilles; maturité plus rapide du raisin, 

» Ces essais n’ont pas été assez multipliés pour pouvoir conclure. On va 
les renouveler et les étendre sur une plus grande échelle, à la fois sur des 
vignes phylloxérées et non phylloxérées. On les pratiquera avec la pyrite 
soit en farine ou fleur, soit en gruau, soit à l’état modifié d’eau vitriolique, 
ainsi qu’il a été fait à Soucieux-en-Jarret (Rhône). 

» À l'égard de la maladie dite jaunisse (anémie), qui a pris, cette année, 
tant d’extension dans les vignobles du Sud-Ouest, à la suite des pluies de 
mai, et qui marquait par de vastes taches jaunes, que l’on avait teudance 
à prendre pour des taches phylloxériques, le soufrage à la pyrite a eu les 
meilleurs résultats : la jaunissure des feuilles a disparu, la maturité a été 
avancée et la récolte plus forte dans le rapport de 0, 10 à 0,20 environ. » 


M. Trises, M. Fercourr, M. Cazenave-Sagarier, M. Minrac, M. A. Cau- 
BERT, M. Decpy, M. À. Brouin, M. Paruer, M. V. Josern, M. GueyrAuD 
adressent diverses Communications relatives au Phylloxera. 


Toutes ces pièces sont renvoyées à la Commission du Phylloxera. 


M. J. Hermanx adresse un Mémoire, écrit en allemand, sur la nature de 
Ja syphilis, et son traitement sans mercure. 

D’après l’auteur, la guérison de milliers de cas de maladies mercurielles 
prouve que les iodures éliminent le mercure de l’économie, et que l’iodure 
de potassium doit être considéré comme le médicament antimercuriel. 
C'est une confirmation de la théorie et des expériences publiées par 
M. Melsens en 1849. Les premières expériences ont été faites dès 1842 
avec M. le D' Natalis Guillot, tant pour les maladies mercurielles que 
pour les maladies saturnines. 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) £ 


M. CL. Baupgr soumet au jugement de l'Académie un thermomètre à 
sonnerie électrique, entrant en jeu lorsque la température atteint une 
valeur déterminée. 

(Renvoi à l'examen de M. Bréguet.) 


M. G. pe La Houssaye adresse un Mémoire relatif aux « Vibrations har- 
moniques terrestres ». 


(Renvoi à l’examen de M. Jamin.) 
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M. Renom adresse un complément à son Mémoire sur les lois du cho- 
léra et des autres maladies épidémiques. 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre DES AÂrraimes ÉTRANGÈRES adresse un exemplaire des 
Procès-verbaux de la Conférence monétaire entre la Belgique, la France, 
la Grèce, l'Italie et la Suisse. 


M. le SrcrÉraIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Le discours de M. Th. Andrews à la réunion de l'Association pour 
l'avancement des Sciences, tenue à Glascow le 6 septembre 1876; 


2° Un Ouvrage de M. 4. Pernolet, intitulé : « L'air comprimé et ses 
applications; production, distribution et conditions d’emploi »; 


3° Un Ouvrage de M. Amédée-IT. Simonin, intitulé : « Traité de Psycho- 
logie; phénomènes de la pensée et facultés de l’âme ». 


M. l'ENGÉNIEUR EN CHEF DE LA NAVIGATION DE LA SEINE adresse un exem- 
plaire de son Rapport sur la dernière crue de la Seine, pour la partie com- 
prise entre Paris et Rouen. 


PHYSIQUE, — Sur le mouvement gazeux dans le radiomètre. Troisième Note 
de M. G. SaLer, présentée par M. Wurtz. 


« La cause du mouvement du radiomètre est aujourd’hni connue : c’est 
la réaction mécanique d’une surface chaude sur les molécules d’un gaz 
raréfié. Telle est la conclusion de toutes les expériences faites par les diffé- 
rents auteurs qui se sont occupés de la question et de celles que j’ai pris la 
liberté de présenter à l’Académie. L’instrument de M. Crookes a donc perdu 
son côté mystérieux et il devient inutile de faire intervenir dans sa théorie 
l’action impulsive de la lumière, qui, si elle s’exerçait sur la surface éclai- 
rée des planètes avec la même intensité que dans le radiomètre, suffirait 
pour troubler profondément l’équilibre du système solaire, 

» Mais, en même temps, la théorie moderne des gaz reçoit une confir- 
mation inattendue et des plus remarquables. 
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On sait que M. de Buys-Ballot avait élevé contre cette théorie, ima- 
ginée par Bernoulli, renouvelée et développée par M. Clausius, l’objec- 
tion suivante : « Si les gaz sont composés de molécules animées de mou- 
» vements très-rapides et rectilignes, comment se fait-il que l’odeur du 
» chlore ne se fasse pas sentir au bout d’une fraction de seconde du bout 
» d’une chambre à l’autre, lorsqu'on débouche un flacon de ce gaz? » 
M. Clausius a réfuté cette objection. Il a cherché la probabilité qu'il y à 
pour qu’une molécule gazeuse, prise à la pression ordinaire, poursuive 
son chemin en ligne droite sur une longueur sensible sans rencontrer 
d’autres molécules. Cette probabilité est si petite, que la lenteur bien con- 
nue de la diffusion gazeuse est parfaitement expliquée. 

» Mais si, avec M. Tait, on refait le calcul pour des pressions très-faibles, 
comme celles qui existent dans le radiomètre, la longueur du trajet qu’une 
molécule peut accomplir sans être influencée par ses voisines est tellement 
accrue, qu’elle s’exprime par plusieurs centimètres. Les propriétés d’un gaz 
ainsi dilaté doivent donc être très-différentes de celles d’un gaz soumis à la 
pression atmosphérique : la diffusion y sera pour ainsi dire instantanée, et 
une molécule qui recevra de la part d’un corps chaud un accroissement de 
force vive ne le communiquera pas tout d’abord aux molécules voisines. 
Elle ne le communiquera même nullement à ces molécules, si elle est 
refroidie avant de les rencontrer, c’est-à-dire, en fait, si elle touche une 
paroi froide avant d’avoir parcouru plus de quelques centimètres. Ce sont 
les conditions de l’instrument de M. Crookes. 

» La face noircie d’un radiomètre est donc l’origine d’une projection de 
molécules gazeuses, arrivées de l'espace environnant avec une certaine force 
vive, renvoyées avec une force vive accrue, et allant épuiser cet excès de 
force vive par le choc contre des molécules gazeuses assez éloignées ou 
contre la surface de l’enveloppe. 

» L'appareil que je présente aujourd’hui rend sensible à l’œil les effets 
de cette projection de molécules, Les ailettes de mica d’un radiomètre ordi- 
naire sont rendues immobiles et soudées au verre de l'instrument; très-près 
d'elles, peut se mouvoir un léger disque de mica, suspendu à son centre. 
Vient-on à exposer l’instrument au soleil, le disque se met à tourner très- 
rapidement et à prendre le mouvement des molécules gazeuses projetées 


par les surfaces noires. Le mouvement n’est pas d’ailleurs un effet de la 


dilatation et de l’ascension des couches chauffées, car on peut placer à vo- 
lonté le disque au-dessus ou au-dessous des ailettes. 
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» Cet appareil de démonstration sera peut-être utile dans les cours. Il 
permet de présenter, sous une forme élégante, une conséquence visible de 
la théorie moléculaire des gaz. » 


PHYSIQUE. — Éxpériences sur le radiomètre immergé; par M.W. ne Fonvrezze. 


« On a placé la boule d’un radiomètre ordinaire dans un vase en verre, 
blanc, que M. Gaiffe devait employer pour servir de réservoir d’eau aci- 
dulée dans la construction d’un voltamètre. On a revêtu la tige d’un tube 
de caoutchouc, de manière à fermer hermétiquement le fond du vase par 
simple pression. On a obtenu ainsi une cuve en verre blanc, que soutient 
Ja tige, et au centre de laquelle se trouve la boule. 

» L'appareil est mis en présence d’une source lumineuse ou calorifique, 
et l’on verse de l’eau dans la cuve. À mesure que le niveau s'élève, le 
mouvement de rotation du tourniquet diminue. Il s'arrête dès que le 
niveau de l’eau dépasse le sommet de la boule. Je n’ai point été jusqu’à 
Vébullition de l’eau, craignant de briser le seul appareil que j’eusse à ma 
disposition pour le mettre sous les yeux de l’Académie. 

» Les phénomènes se passent de la même manière que lorsque l’on 
assiste à la rentrée de l'air, par le trou qu'une étincelle électrique a pra- 
tiqué dans les parois d’un radiomètre. J’obtiens donc, par l'immersion 
complète de la boule, l’analogue de ce que l’on a appelé le point neutre. Il 
se produit le même effet que quand la pression intérieure a acquis, par 
suite de la rentrée d’air, précisément la valeur convenable pour que le 
tourniquet soit paralysé. 

» L'eau qui remplit la cuve possède un pouvoir spécifique de beaucoup 
supérieur à celui du verre de la sphère, du tourniquet, de l’axe, en un mot 
de tout ce qui y est plongé. Tous ces objets, ainsi que le vide lui-même, 
prennent donc presque instantanément la température de l’eau, soit qu’elle 
s’'échauffe, soit qu’elle se refroidisse. Tout dans l’intérieur de cette masse 
étant en état d'équilibre thermique, il ne saurait se produire aucune espèce 
de radiation; par conséqnent l'effet de la différence de conductibilité des 
faces paires et des faces impaires se trouve radicalement annulé. Les choses 
se passent comme dans un moulin à eau dont la roue ne pourrait plus 
tourner, malgré la force du courant et l’inclinaison des aubes, parce qu’elle 
serait entièrement submergée. 

» Si l'équilibre nret parfois quelque temps à s'établir, ou s’il est troublé 


(o71) 
brusquement par quelque cause fortuite, on verra se produire quelques 
mouvements, dont le sens ne peut être indiqué à l’avance. 

» Si je jette le Hquide qui remplit la cuve lorsque l’échauffement est 
arrivé à son maximum, l'effet de la différence de conductibilité des faces 
paires et impaires du tourniquet commence à se produire, et il se met à 
tourner rapidement. Cette expérience, très-curieuse à répéter dans les 
cours, dure tout le temps nécessaire pour que la chaleur accumulée sur la 
paroi de la cuve en verre se dissipe entièrement. » 


PHYSIQUE. — Pouvoirs absorbants des corps pour la chaleur. 
Note de M. AyMonNNer. 


« Sur le trajet de radiations calorifiques émanées d’une source de cha- 
leur, que j'ai décrite dans une Note précédente (r), source de température 
constante, et donnant au spectroscope à un prisme un spectre lumineux 
continu, j'ai interposé une auge de verre remplie successivement de diffé- 
rents liquides; j'ai déterminé les pouvoirs absorbants, en prenant les com- 
pléments des rapports des quantités de chaleur qui traversent l’auge pleine 
à celle qui la traverse quand elle est vide. 

» Ces quantités de chaleur étaient mesurées à l’aide d’une pile thermo- 
électrique de petite ouverture, promenée dans les spectres d’absorption des 
corps en expérience, spectres qui étaient produits par un système réfrin- 
gent en flint. 

» Voici un certain nombre de résultats : 


Solutions dans l’eau, 


Proportion Densité 
Corps dissous. Composition pour 100 de la solution Pouvoir 

chimique. du dissolvant. 411706 absorbant. 
Perchlorure de fer.....,.. FeCl 59,0 1,467 0,9329 
Chlorure de strortium.... StCl + 6Aq 78,0 10 0,9014 
Bisulfate de potasse...... S?0’K + Aq 72,0 1,207 0 ,8926 
Chlorure de zinc. ...., . 2Z0CI 62,0 1,444 0,8591 
Chlorure de sodium.,..,. NaCl 80,0 1,146 0,8557 
Bromure de zinc...,.... ZnBr 72,0 1,298 0,8/423 
Iodure de zinc.......... Znl 72,0 1,306 0,8356 
Chlorure de baryum ..... BaCI + 2Aq 75,0 1,214 0 ,8289 
Azotate d'ammoniaque ...  Az’O°H: 56,0 1,169 0,8221 
Chlorure de calcium, ....  CaCl + 64Aq 3333 1,489 0,8054 
LS EN ET HO 100 ,0 0,909 0,8020 
Chlorure de manganèse... MnCl + 6Aq 57,0 1,267 0,7892 


(1) Comptes rendus, 15 mai 1876. 
C.R., 1876, 2° Semestre. (T. LXXXIII, N° 24.) 127 
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Solutions dans le sulfure de carbone. 


Proportion Densité 

Corps dissous. Composition pour 100 de la solution Pouvoir 

chimique, du dissolvant. à 17°, absorbant, 

Sulfure de carbone. .,,.. CS: 100,0 1,268 0,1208 

LOG CPR AS OP É, I 85,4 1,401 0,1200 

SOUS rte Dee sue sir S 88,3 1,336 0,1185 

Liquides divers. 
Liquides. Composition. Densité à 170, Pouvoir absorbant. 

Sulfocarbonate de sodium..  NaCS’,9 HO 1 ,489 0 ,8087 
EM es 0e Pire es MAO 0 ,999 0,8020 
Alcool amylique. ...... STAGE" O 0,815 0,7792 
Acide acétique,....:...°: CHO 1,063 0,7281 
Alcool éthylique. ........ CH°0 0,793 o,6912 
Alcool méthylique......,. CH'0 0,812 0,6879 
Chloroformé. :.: 1,23." C'HCE 1,491 0,2b16 
Essence de térébenthine ,.. C°H‘ 0,866 0,580 
Toluënesres, di ,ahrerl sert CE 0,866 0,4933 
Bendnb,r sr ie CH 0,881 0,4866 
Éther sulfurique. ........ C'H5O eau 3°/, 0,736 0,977: 


» Si l’on compare les pouvoirs absorbants relatifs des corps du dernier 
tableau à leurs capacités calorifiques sous l’unité de volume, déduites des 
nombres obtenus par M. Regnault, on trouve que ces pouvoirs et ces capa- 
cités se classent suivant le même ordre de grandeur. Exemples : 


Pouvoirs Pouvoirs 
absorbants Capacités absorbants Capacités 
Substances. relatifs.  calorifiques. Substances. relatifs.  calorifiques. 
Hagens, nou 1,000 1,000 Ess. de térébenthine. 0,661 0,400 
Acide acétique..... 0,815 0,'/00 Éthersts, ‘, Ne, CD 0,348 


Alcool éthylique, .. 0,774 0,587 Benne  vasne 010 0 0,279 
Alcool méthylique.. 0,764 0,548 


» En partant d’une théorie qui sera développée en détail dans un Mé- 
moire, théorie dans laquelle j'admets que la chaleur n’a qu'un mode de 
propagation, celui d’atomes en atomes, j'ai été conduit à rechercher : 1° si 


L. LA La WA » A. 
les pouvoirs absorbants des corps composés vérifiaient la formule a = =; 


a étant le pouvoir absorbant atomique, À, E, D le pouvoir absorbant, l’é- 
quivalent, la densité du composé, N le nombre d’atomes ou mieux d’équi- 


valents simples entrant dans l’équivalent de ce corps; 2° si les solutions 


100À / E’ E = 
5 (x + ie) A et D étant le 


précédentes vérifiaient la formule 4 = 
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: s : E' 
pouvoir absorbant et la densité de la solution, = 


D N’' 
. . E 7 . 
la proportion pour 100 du dissolvant, k <tP l'équivalent moyen et la pro- 


et p' l'équivalent moyen et 


portion pour 100 du corps dissous. 


Liquides divers. 


Substances, A. a. Substances, A. a, 
Sulfocarbonate de sodium. 0,8087 3,74 | Alcool méthylique, ...... 0,6879 3,42 
ER en AIR 0,8020 3,61 | Chloroforme............ 0,25163,36 
Alcool amylique......... 0,7752 3,49 | Essence de térébenthine.. o0,5805. 2,53 
Acide acétique .....,...:. 051282/23;44.NTaluène ice sut ide 24 0,4933 2,38 
Alcool éthylique......,.. on 6noa dr LBenziqe. due vs «is - 0,4866 2,39 

Corps dissous. A. a. Corps dissous, A. a. 
Perchlorure de fer.,..... 0,9329 4,32 | 1odure de zinc, .….....4,1. 0,8356 3,91 
Chlorure de strontium.... o,9014 4,07 | Chlorure de baryum. .... 0,8289 3,8t 
Bisulfate de potasse...... 0,8926 4,00 | Azotate d'ammoniaque.... 0,8221 3,71 
Chlorure de zinc. ....... 0,891 3,09 | Chlorure de calcium. .... 0,8054 3,65 
Chlorure de sodium...... DATENT RDA ns, seb depesoue 0,8020 3,617 
Bromure de zinc. ....... 0,8423 3,93 | Chlorure de manganèse... o0,7852 3,47 


Solutions dans le sulfure de carbone. 


Le a. A. a. 
Sulfure de carbone, ..... DAT2DOM T2 | SOUITES eme 0,1185 1,18 
POUR ANNE sara a ae mure vie 0,1200 1,24 


» Remarque. — Les valeurs de a vont en diminuant avec À. Cela tient 
à ce que la proportion de chaleur, tant réfléchie qu'absorbée par la se- 
conde face de l’auge, par une lentille et un prisme situés après cette 
dernière, augmente lorsque l'intensité des radiations émergeant du liquide 
diminue, ou, ce qui est la même chose, lorsque le pouvoir absorbant de 
ce dernier augmente. 

» D’après les tableaux précédents, on voit que le pouvoir absorbant ato- 
mique semble étre constant : 1° pour tous les corps simples dissous dans un méme 
milieu; 2° pour tous les corps simples faisant partie de composés de constitution 
chimique analogue. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Note sur un procédé de titrage des sulfates alcalins ; 
par M. F. JEax. 


« La détermination quantitative de l'acide sulfurique, combiné aux al- 
calis, potasse et soude, peut être effectuée rapidement et très-exactement au 
moyen d’un simple titrage alcalimétrique. 
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» Voici la marche à suivre : La solution aqueuse de la matière dans la- 


‘quelle on doit doser l'acide sulfurique combiné aux alcalis fixes est addi- 


tionnée d’un léger excès d’eau de baryte, puis d’eau de Seltz. L’excès de 
baryte se précipite à l’état de carbonate de baryte ; mais, comme l'acide car- 
bonique aurait pu dissoudre du carbonate de baryte, on sépare par décan- 
tation le liquide du précipité, qui se dépose rapidement, on le porte à l’ébul- 
lition et l’on filtre le tout. En raison du carbonate de baryte, qui englobe 
le sulfate de baryte et agit comme l’amidon, la filtration s’opère très-faci- 
lement. 

» Le précipité mixte ayant été lavé à l’eau bouillante jusqu’à ce que les 
eaux de lavage ne présentent plus une réaction alcaline, le liquide filtré est 
additionné de teinture de tournesol, porté à l’ébullition et titré au rouge 
avec une solution titrée d’acide sulfurique. La quantité d’acide sulfurique 
nécessaire pour saturer les alcalis mis en liberté par l’eau de baryte est 
exactement la même que celle qui était combinée aux alcalis, potasse et 
soude, dans la matière primitive. 

» Le titrage des sulfates alcalins s'effectue, par ce procédé, aussi rapi- 
dement que l'essai alcalimétrique d’un carbonate de soude. Je me suis as- 
suré que, en opérant sur des solutions peu concentrées et dans les condi- 
tions sus-indiquées, les carbonates alcalins ne décomposent pas le sulfate 
de baryte. 

» Ce procédé de titrage peut être appliqué avantageusement à l'essai 
des sels de Stassfürt, des sels de Berre, dont l’agriculture fait un si grand 
emploi. Ces sels renferment, en outre des sulfates alcalins, des sulfates de 
chaux, de magnésie, etc., qui rendent le dosage des sulfates alcalins par 
les procédés ordinaires tres-long, et nécessitent une analyse complète de 
ces sels. Par le procédé de titrage que j'indique, on n’a pas à se préoccu- 
per des sulfates de chaux, de magnésie, etc., puisque ces bases sont pré- 
cipitées par l'acide carbonique, et que, seules, la potasse et la soude des 
sulfates passent en solution. ' 

» Ce procédé convient également pour l'essai des salins et des carbo- 
nates alcalins; mais, dans ce cas, il faut avoir le soin, avant de traiter la 
matière par l’eau de baryte, de saturer l’alcali par l’acide chlorhydrique 
dilué. » 
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PHYSIQUE. — Sur les causes d'erreur qu'entraine l'application de la loi 
des mélanges des vapeurs, dans la détermination de leur densité. Note de 


MM. L. Troosr et P, HaurereuiLze. 


« Dans nos Communications du 17 et du 31 juillet dernier (1), nous 
avons montré qu'une méthode de détermination des densités de vapeur 
par diffusion, employée récemment, conduisait à des conclusions théo- 
riques trop imprévues pour qu’il fût possible de l’admettre sans un sérieux 
examen. 

» Nous avons, par deux séries d'expériences, établi que, dans cette mé- 
thode, on emploie pour les vapeurs une loi de compressibilité et un coef- 
ficient de dilatation qui ne leur sont pas applicables. 

» 11 nous reste à indiquer la portée de ces premières causes d’erreur et 
de celles qu'apporte en outre l’application de la loi de Dalton sur les mé- 
langes des vapeurs, loi trop souvent inexacle. 

» Nous avons vu qu'en employant les densités théoriques des vapeurs 
qui entrent dans un mélange, pour calculer la force élastique de chacune 
d'elles, on obtient une somme de pressions supérieure à la pression totale 
donnée par l'expérience directe. 

» Si, au lieu de calculer la force élastique de chacune de ces vapeurs 
mélangées, on veut déterminer la densité de l’une d’elles, en supposant 
connue la densité de l’autre et en appliquant la loi de Dalton, le résultat 
que l’on obtient dépend du chiffre adopté pour cette autre vapeur. Si l’on 
admet pour cette dernière sa densité théorique, ce qui parait légitime 
quand on opère sous faible pression, on trouve pour la seconde un nombre 
trop fort, et l’excès est d'autant plus grand que la proportion de la vapeur 
sur laquelle on expérimente est plus faible dans le mélange. Nous nous en 
sommes assurés, ét nous allons le montrer plus loin, par des expériences 
qui ont été faites avec des vapeurs de densité connue. 

» Ilest d’ailleurs facile de le conclure de la formule connue qui donne 
la densité A d’une vapeur mêlée avec un gaz ou une autre vapeur. 

» Représentons par d la densité théorique de cette vapeur, par À sa 
force élastique calculée d’après cette densité, par € l'excès de la somme des 
forces élastiques des deux vapeurs (calculées à l’aide de leurs densités théo- 
riques) sur la pression totale observée. 


(1) Comptes rendus, t. LXXXII, p. 220 et 333. 
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» En introduisant ces données dans la formule, on la transforme en 
celte autre : 


NEED 


, 
€ 


h 


qui montre que, pour les valeurs de € qui sont peu différentes les unes 
des autres, la densité A, donnée par la méthode de diffusion, dépassera 
d’autant plus la densité théorique que la force élastique A de cette vapeur 
dans le mélange sera plus petite. 

» Pour en avoir une vérification expérimentale, nous avons introduit 
dans l'appareil de Gay-Lnssac, convenablement modifié, des poids connus 
de chlorure de silicium et de chlorure de carbone contenus dans des am- 
poules. Après la rupture des ampoules, on élevait la température à 100 de- 
grés et on faisait les observations du volume et de la pression. En augmen- 
tant successivement la proportion de chlorure de carbone employé, nous 
avons eu des mélanges de vapeurs, dans lesquels la force élastique 2 du 
chlorure de silicium était de plus en plus faible, la force élastique totale 
ne dépassant pas elle-même 560 millimètres. 

» En calculant dans chaque cas la densité du chlorure de silicium avec 
la densité théorique du chlorure de carbone, nous avons obtenu des 
nombres qui se sont élevés successivement de 6,27 à 6,88, à 7,45 et à 8, 20. 
La méthode directe donne à la même température et sous la même pres- 
sion, en l’absence de toute vapeur étrangère, des nombres variant de 6 
à 5,94. Donc, quand la proportion de l’une des vapeurs diminue dans 
le mélange, sa densité calculée avec les formules usitées augmente consi- 
dérablement, et d’une manière continue, avec la diminution de sa quantité 
relative. 

» Le fait que nous signalons se constate d’une manière très-nette dans 
les expériences que M. Wurtz a publiées sur la densité de vapeur du per- 
chlorure de phosphore, prise par diffusion dans la vapeur du protochlo- 
rure (1). En effet, lorsque la vapeur de perchlorure de phosphore possédait 
dans son mélange avec celle du protochlorure une pression de 423 milli- 
mètres, la densité obtenue aux environs de 175 degrés a été de 6,68. Cette 
densité s’est élevée, sans que la température ait sensiblement varié, à 7,74 
et même à 8,30 quand la pression est descendue aux environs de 170 mil- 
limètres (168 millimètres et 174 millimètres). L’élévation de ces nombres 


(1) Comptes rendus, t. LXXVI, p. 608. 
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s'explique donc très-simplement par l’inexactitude des lois sur lesquelles 
s'appuie nécessairement le calcul. 

» Si, au lieu d'opérer la diffusion dans une vapeur dont la loi de com- 
pressibilité s'éloigne beaucoup de la loi de Mariotte et dont le coefficient 
de dilatation est très-différent de celui des gaz parfaits, on diffuse la vapeur 
dans l'air, les résultats que l’on obtient s’écartent moins de ceux que don- 
nerait la méthode directe : c’est ce qu’indique la formule citée plus haut, 
car alors la valeur de & est très-petite. La différence des résultats fournis 
par les deux méthodes est cependant encore sensible, comme le prouve la 
série suivante de déterminations de la densité de vapeur du perchlorure de 
phosphore, que nous avons obtenues par la méthode directe et que nous 


avons comparées aux résultats que la diffusion dans l’air avait donnés à 
M. Wurtz (1) : 


Température. Force élastique. Densité, 
144,7 247 6,14 
148,6 244 5,964 
150,1 225 5,886 
154,7 221 5,619 
167,6 221,8 5,415 
175,8 253,7 d, 2939 

‘178,5 (2) 227,2 5,150 


» Ainsi, nous avons obtenu à 144°,7, par la méthode directe, le nombre 
6,14; la méthode par diffusion avait fourni à 145 degrés des valeurs qui 
varient de 6,33 à 6,70. La différence que l’on constate dans ces circon- 
stances peut servir à mettre en évidence l’inexactitude de la loi de Dalton, 
qui n’est pas plus applicable ici que dans le cas des mélanges de deux va- 
peurs. Ce résultat était important à constater; il nous sera utile quand 
nous examinerons si l’on peut employer la méthode de diffusion, au moins 
pour des déterminations approximatives, et en éliminant par des correc- 
tions convenables l'influence des perturbations dues à la loi de compres- 
sibilité et au coefficient de dilatation. » 


(1) Comptes rendus, t. LXXVI, p. 603. 
(2). Cette série complète celle donnée autrefois par M. Cahours, entre 182 et 336 degrés, 
(Annales de Chimie et de Physique, & série, t. XX, p. 369.) 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la matière sucrée contenue dans les pétales des 
fleurs. Note de M. Joserx BoussiNGauLT, présentée par M. Chevreul. 
(Extrait) 


« Les fleurs sécrètent des matières sucrées par des glandes réparties sur 
leurs diverses parties; les pétales présentent quelquefois un appareil ex- 
créteur ; cependant il arrive aussi que de leur surface dépourvue des glandes 
apparentes il suinte un liquide sucré, une sorte de miellée. C’est princi- 
palement autour des organes essentiels de la reproduction que sont les 
nectaires où les abeilles viennent butiner les matériaux du miel. 

» Si, comme il y a tout lieu de le croire, les matières sucrées des fleurs 
sont élaborées par les feuilles, leur constitution doit être la même que 
celles dont on a constaté la présence dans les autres organes du végétal; 
c'est, en effet, ce que paraissent établir les recherches auxquelles je me 
suis livré dans ces dernières années, en portant particulièrement mon at- 
tention sur les pétales, que les physiologistes considèrent comme des 
feuilles plus ou moins modifiées. 

» Les pétales étaient isolés avec soin; on faisait passer dans un volume 
d’eau déterminé les substances solubles, on traitait ensuite la solution 
par le sous-acétate de plomb, afin d’éliminer les principes non sucrés qui 
auraient pu réagir sur la liqueur cuivrique ou être transformés en sucre 
réducteur par l'acide que l’on faisait intervenir pour opérer l’interversion 
des sucres analogues au saccharose. Généralement on s’est borné à recon- 
naître la présence d’un sucre réducteur ; néanmoins on a aussi dosé simul- 
tanément les matières sucrées dans les pétales et dans les feuilles de la 
plante sur laquelle la fleur avait été prélevée. Dans quelques cas, les ana- 
lyses ont porté sur les fleurs ayant conservé leurs organes de reproduction. 

» Voici les fleurs dans les pétales desquelles on a trouvé du sucre ré- 
ducteur : 

» Rose, Lys, Souci, Bluet, Pavot, Cactus, Hortensia, Bourrache, Rhododendron, Yucca, 
Campanule, Liseron, Géranium, Fuchsia, Giroflée, Glycine, Couronne impériale, Pomme 
de terre, Dahlia, Ellébore, Phlox, Pétunia, Digitale, Iris, Coichique, Muflier, Renoncule, 
Camomille, Capucine, Portulacca (Pourpier), Genêts d’Espagne, Magnolia, Glaïeul, Asclépiade, 
Acacia, Châtaignier, Prunier, Mirabellier, Perce-neige, Abricotier, Mahonia, Poirier, Reine- 
Claude, Cassis, Pommier, Pivoine, Bouton d’or, Pervenche, Jacynthe bleue, Pàquerette. 


» On a réuni dans un tableau les résultats de quelques dosages : les ma- 
tières sucrées ont été désignées sous le nom de sucre réducteur, quand elles 
réduisaient la liqueur cuivrique, et sous celui de sucre interversible lorsque 
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la réduction n'avait lieu qu'après l'intervention d’un acide; dans ce cas, 
c'était vraisemblablement du saccharose. Le sucre réducteur pouvait être 
du sucre interverti, du glucose, de la lévulose ou même un sucre inactif, 
et, ce qui est le plus probable, un mélange de ces divers sucres, ainsi 
qu'il arrive dans la plupart des fruits sucrés, et comme on l’a reconnu 
dans le sucre réducteur extrait des pétales de la rose. 


Sucre réducteur Sucre interversible 
pour 100. pour 100. 
Matière Sèche mm _2—  ————— — 
dans 100. Matières Matières Matières Matières 
normales (1), desséchées, normales. desséchées. 

Lis, pétales, Juillet. 12,0 2,60 18,83 indices indices 
Lis, feuilles, 16,0 2,72 17,67 id. id. 
Laurier-rose, pétales, Juillet, 16,0 7 ,22 44,60 id, id. 
Laurier-rose, feuilles. 203 2,46 9,30 » » 
Portulacca, fleursentières. Août. 10,0 4,42 44,65 0,65 6,52 
Portulacca, feuilles. 5,6 1,27 22,71 0,20 3,60 
Acacia, pétales. Juillet. 13,0 3,80 29,20 0,00 0,00 
Acacia visqueux, pétales. Août 1876. 17,0 1,46 8,56 AS 6,60 
Rhododendron, pétales, Août. 8,0 2320 27,50 0,50 6,40 
Magnolia, pétales, Août. 11,5 1,44 12,90 0,55 4,80 
Magnolia, feuilles. 24,0 1,34 5,50 0,76 3,16 
Oranger, pétales. Juillet. 21,0 5,00 23,60 0,60 2,80 
Oranger, fleurs entières. 22,0 Arr 18,70 0,94 4,20 
Oranger, feuilles, 28,0 traces » r 30 4,64 
Gueules-de-loup, pétales. 150 Mt 400 34,50 2,12 15,14 
Tilleul, fleurs entières. Juin. 25,0 0,54 2,16 0,27 1,02 
Tilleul, feuilles, 33,0 1,08 3,24 1,91 5,78 
Rose, pétales. 13,0 3,40 26,10 indices » 


» Les pétales, on le voit, renferment de notables proportions de sucre, 
atteignant, d’après les dosages précédents rapportés à la substance nor- 
male, c’est-à-dire à la fleur non desséchée, en moyenne de 4,88 pour 100. 
La cellulose, les principes immédiats non sucrés y entrent pour de moin- 
dres quantités. Par exemple, dans les pétales de la rose, on a dosé : 


Cellulose et matières insolubles. ..,...,,... 7,60 
DURE COCO OCR een eus dose o » à 3,40 
Substances solubles autres que le sucre...... 2,00 
Eau et matières volatiles. ...:,,........ iv PA075 00 

100,00 


(1) Pétales, ou fleurs non desséchées. 


C,R., 1876, 2° Semestre, (T. LXXXII, N° 24.) 120 
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» Les feuilles cueillies en même temps que les fleurs ont fourni moins 
de sucre, en moyenne 2,2 pour 100. On a recherché si, pendant leur ex- 
position à l’air, alors qu'elles sont détachées de la plante, les fleurs perdent 
du sucre. 


» I. En 1869, au mois d’octobre, dans 100 grammes de fleurs 
entières de muflier, on a trouvé : sucre exprimé en sucre réducteur. 6,82 
» 100 grammes des mêmes fleurs restèrent exposées à l'air pen- 
dant trente-six heures. On dosa, après l’exposition : sucre. . . . . 5,77 


A Sucre disparu. . . . : . . 1,09 


» IT, En juillet 1876, dans le laboratoire d’Unieux, on répéta 
cette expérience sur des pétales de rose. 100 grammes de pétales 
contenaient': sucre réducteur thus. sun les A ER 
» 100 grammes des mêmes pétales, après être restés à l’air pen- 
dant cinq jours renfermaient : sucre réducteur. . . . . . ..: . .-. . 2,46 


Sucre dispara "MEET 00 


» Cette perte tient à ce que les pétales se comportent dans l'atmosphère 
comme les parties du végétal non colorées en vert; elles absorbent de 
l'oxygène en exhalant de l'acide carbonique; et les faits que j’ai rapportés 
mettent hors de doute que du sucre est brülé où modifié pendant l’expo- 
sition de la fleur à l'air. 

» L'action comburante ne s'exerce d’ailleurs que sous l'influence de 
l’eau de constitution, elle est ralentie pendant la dessiccation, nulle sur un 
organe sec. C’est pourquoi les feuilles et les fleurs, après avoir été séchées 
rapidement, conservent une partie du sucre qu’elles renfermaient au mo- 
ment où on les a cueillies. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur un procédé de recherche de la fuchsine 
dans les vins. Note de M. Forpos. 


«Ayant eu l’occasion, dans ces derniers temps, d'examiner différents 
échantillons de vin dans le but d’y rechercher de la fuchsine, j'ai été con- 
duit à employer un procédé d'analyse qui me paraît supérieur à tous ceux 
quiont été publiés jusqu’à présent, tant par la facilité et la rapidité de son 
exécution que par la netteté des résultats qu’il fournit. 

» Voici comment j'opère : 

» Je prends ro centimètres cubes de vin, que j'agite vivement, pendant 
quelques secondes, avec 10 gouttes ou 1 centimètre cube d’ammoniaque 
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pure, dans un tube à essai. J'ajoute au mélange de 5 à 10 centimètres cubes 
de chloroforme; j’agite de nouveau, en renversant plusieurs fois sur lui- 
même le tube tenu fermé avec le pouce, et je verse le tout dans un enton- 
noir de verre à robinet. Lorsque le chloroforme a gagné le fond de l’enton- 
noir, j'ouvre le robinet et je recueille le chloroforme dans une capsule de 
porcelaine, que je place sur un bain de sable ; je mets dans le chloroforme 
un petit morceau d’étoffe de soie blanche, et je chauffe; à mesure que le 
chloroforme se volatilise, la fuchsine apparaît (si le vin en contient) et colore 
la soie en rose. Vers la fin de l’opération, j'ajoute un peu d’eau, et je.con- 
tinue à chauffer : j'arrive ainsi à fixer toute la matière colorante sur l’étoffe 
de soie; celle-ci prend une coloration rose plus ou moins foncée, suivant 
que le vin renferme plus ou moins de fuchsine, Lorsque l’on expérimente 
avec du vin pur, la soie ne se colore pas en rose. 

» On peut s'assurer que la coloration est bien due à la fuchsine; il suffit, 
pour cela, de mettre le morceau de soie dans un peu d’ammoniaque; la colo- 
ration rose ne tarde pas à disparaitre, et elle reparaît si l’on chauffe pour 
chasser l’ammoniaque. 

» Le procédé d'analyse que je viens de décrire permet de déceler dans 
les vins une quantité très-petite de fuchsine ; on pourrait même arriver à 
en découvrir une quantité presque infinitésimale, en concentrant le vin 
avant de le soumettre à l’analyse, et en fixant la fuschine sur un très-petit 
morceau d’étoffe. | 

» Le même procédé pourra servir, je crois, à doser approximativement 
la fuchsine dans les vins, en tirant parti des différentes teintes roses que l’on 
obtient avec des doses variables de cette matière colorante. 

» On pourrait opérer de Ja manière suivante : 

» On formerait une gamme de teintes roses, en opérant sur des vins 
fuchsinés d’une composition connue, avec des morceaux de soie de même 
dimension et pris sur la même pièce d’étoffe, et l’on se servirait de morceaux 
de soie pareils dans l'analyse des vins fuchsinés : il ne resterait plus qu’à 
comparer la teinte rose obtenue aux teintes roses de la gamme, pour con- 
naître la quantité de fuchsine. 

» C’est là une étude que je me propose de faire; car il me paraît très- 
utile, au point de vue hygiénique comme au point de vue Judiciaire, de 
connaître la quantité de fuchsine contenue dans les vins colorés par cette 
substance. » 


128... 
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CHIMIE INDUSTRIELLE. — Note sur la recherche de l’acide rosolique en présence 
de la fuchsine; par MM. P. Guvor et R. Bimaux. 


« L’acide rosolique, qui se dissout dans l’eau avec une teinte pelure 
d’oignon, possède la propriété de communiquer aux vins une nuance frap- 
pante de vieux bordeaux. Nous croyons utile de faire connaître aujourd’hui 
les réactions qui peuvent servir à le déceler, soit seul, soit en présence de 
la fuchsine. 

» Depuis longtemps déjà, on a remarqué que la fuchsine se décolore 
en présence de l’'ammoniaque et que l’éther enlève du mélange la base 
colorante, qui peut être reconstituée par l'addition d’un acide. Dans ces 
conditions, l’acide rosolique donne une teinte rose caractéristique et ne 
cède rien à l'éther. Si l’on verse directement un acide dans la solution 
rosolique, la nuance de vieux bordeaux se détruit et fait place à une teinte 
jaunâtre. 

» Chauffé avec du fulmicoton, le liquide rosolique se fixe sur la matière 
azotée, laquelle, bien lavée et séchée, prend une belle teinte rose en pré- 
sence de l’ammoniaque. Cette réaction peut se présenter dans le courant 
des manipulations d’un expert chargé d’examiner des vins fuchsinés; aussi 
est-il bon de la signaler, car, nous soulignons le fait, elle est inverse de 
celle qui doit se produire. On comprend facilement l'embarras de l'expert 
qui, après avoir obtenu du fulmicoton ou du papier azotique légèrement 
coloré, s'attend à voir la teinte disparaitre par son contact avec l’ammo- 
niaque, et aperçoit, au contraire, une nuance rose très-vive, qui, au lieu 
de s’aviver sous l'influence de l'acide acétique, devient jaunâtre. 

» Dans un flacon contenant de l'acide rosolique ammoniacal, nous avons 
versé de l’éther sulfurique, puis nous avons fortement agité les liquides. 
Après la séparation complète des deux couches, le liquide éthéré fut dé- 
canté et versé dans une autre bouteille, Il était alors limpide et incolore; 
nous y ajoutâmes de l'acide acétique pur, qui ne produisit aucun change- 
ment; les deux couches se séparèrent et restèrent parfaitement blanches. 
Il n’y avait donc aucune coloration, ce qui démontre que, en présence de 
l’alcali volatil, l'éther n’enlève pas l’acide rosolique. 

» La réaction inverse est significative : l’acide rosolique, devenu jaune 
sous l'influence d’un acide, fut traité, comme précédemment, par de l’éther ; 
le liquide supérieur, décanté et jaunâtre, fut soumis à l’action de l’alcali 
volatil, qui se colora en rose. Si, dans un flacon, on met de la fuchsine 
avec de l'acide acétique, la teinte rose ne change pas; l’éther, ajouté dans 
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ce flacon, se colore en rose violacé. Décanté et traité par l’ammoniaque, 
il se forme d’abord deux couches distinctes, l’une inférieure blanche et 
Pautre éthérée, de fuchsine. Un excès d’ammoniaque détruit tout de suite la 
coloration et donne deux couches parfaitement incolores. Il est important 
de remarquer que, tandis qu'avec la fuchsine l’ammoniaque rend blanche 
la matière colorante, avec l’acide rosolique, au contraire, le même alcali 
développe une nuance rose, que surnage de l’éther incolore. Toi, c’est le liquide 
aqueux qui est coloré, tandis que, si l’on acidifie de l’éther ammoniacal 
fuchsiné, c’est l’éther, s’il est en quantité suffisante, qui prend la teinte 
rose caractéristique. Il y a donc, dans ces expériences comparatives, deux 
réactions bien nettes, qui peuvent être mises à profit pour l’examen des 
liquides contenant les deux matières colorantes. Ces réactions fournissent 
le tableau suivant : 


. à Décoloration, ,....,... CA 2 Fachsine. 
Fulmicoton 1° Ammoniaque... à : : 
Coloration rose..,..,..,..., Acide rosolique. 
ou ; k 
s J F 5e Coüloration rosei...s.t ....  Fuchsine. 
papier azotique. | 2° Acide acétique..{ :, : ) ; 
Décoloration, .,.....,,....., Acide rosolique. 
E : Rien avec les deux matières co- 
, 1° Ammoniaque... 
Éther et solution lorantes, 
ammoniacale. 1 oe Coloration rose..,,,.,..,.., Fuchsine, 
2°: Acide acétique.. { …. x à 
Rain Lam Es +... Acide rosolique. 


2 


| Éther, d’abord coloré en rose, 
/ 


, se décolorant...., 1, 29.00 Füchsines 
1° Ammonjaque..…. 


Éther et solution Coloration rose de la couche 


héétiqiie ADRESSE n'es » 2COIE dit Acide rosolique, 
à be Éther coloré en rose...,.,..., Fuchsine. 
2° Acide acétique..{ . ; : 
Bin Te ee A: Va mage rAcide rosolique. 


» Ces réactions étant bien connues, il est facile de séparer d’une même 
solution les deux matières colorantes. Dans un flacon, on verse le liquide 
à examiner; on l’additionne d’alcali volatil, on agite avec de l’éther, puis 
on décante. En présence de l’acide acétique, l’éther se colore. Cette expé- 
rience peut être contrôlée à l’aide du-fulmicoton. En effet, si l’on imbibe 
cette matière azotée de l’éther décanté, elle se change en une matière géla- 
tineuse rose, avec laquelle on peut obtenir les réactions de la fuchsine. 


Quant au liquide aqueux, il peut servir ponr une contre-épreuve. L’ammo- 


niaque qu'il contient est chassé au bain-marie; on ajoute de l'acide acé- 
tique, qui communique la teinte jauvâtre signalée précédemment, Traité 
alors par l’éther et l’'ammoniaque, il se trouve être dans les conditions 
voulues pour fournir l'une des réactions mentionnées ci-dessus. 
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» Il nous restait à savoir si, en soumettant à l’action de l'acide acétique 
le liquide mélangé et en traitant par de l’éther, on pouvait séparer les 
deux matières colorantes. Elles sont enlevées toutes deux par l’éther, versé 
dans un liquide acétique, qui renferme alors de l'acide rosolique jaunätre 
et de la fuchsine rose. Séparé du liquide aqueux, cet éther coloré fournit 
une réaction trés-nette. Quelques gouttes d'ammoniaque décolorent l’éther 
et colorent en rose la couche inférieure; la fuchsine disparait et l’acide 
rosolique passe dans la solution ammoniacale. | 

» Ce procédé, comme on le voit, ne diffère que très-peu du précédent. 
Le traitement primitif par l’acide acétique a pour but de rendre solubles 
dans l’éther les deux matières colorantes, et de les enlever de l’eau sous 
une forme plus concentrée. Elle n’admet aussi que deux manipulations, ce 
qui, en certains cas de dosage rapide, est très-important. » # 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Nouvelles recherches sur l'action de la fuch- 
sine non arsénicale introduite dans l'estomac et dans le sang. Note de 
MM. V. Ferz et E. KRrrrer, présentée par M. Ch. Robin. 


« Depuis notre première Note du 26 juin 1876, nous avons continué nos 
recherches sur l’action de la fuchsine introduite dans l’estomac et dans le 
sang. Nous pouvons les résumer de la manière suivante : 

» À. Injection de fuchsine pure dans l'estomac. — Chez trois chiens aux- 
quels nous avons donné journellement, et cela pendant un mois, six 
semaines et deux mois, des doses relativement faibles de fuchsine, pour 
éviter l'irritation gastro-intestinale et la diarrhée, nous avons toujours 
vu apparaître dans les urines, non-seulement la matière colorante, mais 
encore des quantités d’albumine souvent dosables, variant entre à et 5o cen- 
tigrammes. | 

» B. Injection de fuchsine pure dans le sang. — La matière colorante s’éli- 
minant par les reins en grande partie, nous nous sommes crus autorisés à 
l'injecter directement dans le système veineux pour arriver à une étude 
complète de l’action de la fuchsine; nous avons pu constater ainsi et faire 
constater par la plupart de nos collègues et confrères que l’apparition de 
l’albumine et des cylindres granulo-graisseux dans les urines était un phé-- 
nomène constant lié bien certainement à l'élimination de la matière colo- 
rante, car des injections d’eau distillée proportionnelles au poids des ani- 
maux et aux doses des solutions de fuchsine que nous avions employées 
n’ont jamais produit de semblables effets. 
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» Des autopsies nombreuses de chiens morts ou sacrifiés nous ont mon- 
tré des lésions certaines de la substance corticale des reins. 

» Les phénomènes pathologiques ne se bornent pas toujours à une perte 
de poids, à l'apparition de cylindres granulo-graisseux et à la survenance 
de quantités plus ou moins fortes d’albumine; nous possédons, en effet, 
actuellement un chien qui, à la suite d’une seule injection, pratiquée le 
19 octobre 1876, de 08',016 de fuchsine par kilogramme de son poids, ne 
présente pas seulement de l’albuminurie, mais des signes manifestes d’hy- 
dropisie générale : l'abdomen, la peau du ventre et les membres sont telle- 
ment infiltrés que nul doute n’est possible. Il ne peut être question d’un 
accident d'opération, car la plaie est depuis longtemps cicatrisée. Parallè- 
lement au gonflement œdémateux, une maigreur extrême s’est établie. 

» Nos expériences ont toutes été faites avec la fuchsine non arsénicale; 
nous pouvons ajouter que les caramels fuchsinés qui ont servi à colorer les 
vins sont presque toujours arsénicaux. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Note sur l’action du fer dans l’anémie; 
par M. G. Haven, présentée par M. Vulpian. 


« Bien que, depuis Sydenham, les médecins sachent guérir la chlorose à 
l'aide du fer, on ne connaît pas encore, d’une manière précise, le mode 
d’action de ce précieux médicament, 

» Dansle cours de mes recherches sur le sang des anémiques, j'ai constaté 
un certain nombre de faits qui viennent à l’appui de l’opinion d’après la- 
quelle le fer agirait sur la nutrition intime des globules rouges. 

» Je tiens compte, dans chaque examen du sang: 1° du nombre des 
globules par millimètre cube; 2° du pouvoir colorant du sang, c’est-à-dire 
de la richesse de ce liquide en hémoglobine ; 3° de la valeur moyenne des 
globules en matière colorante. 

» Les différentes anémies que j'ai étudiées peuvent être distinguées, au 
point de vue du traitement, en anémies curables et en anémies incura- 
bles. Dans l’une et l’autre catégorie de cas, le fer agit d’une manière iden- 
tique : il détermine constamment une augmentation dans la richesse des 
globules en matière colorante. 

». Pour mettre ce fait général en évidence, je ne puis citer ici, parmi mes 
observations, que celles ayant le plus de valeur. 

7 » A l’état normal, le nombre des globules du sang capillaire du doigt est, 
en moyenne, de à500000 par millimètre cube. Chez les chlorotiques 
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atteintes d’un degré d’anémie modéré, on compte un nombre de globules 
à peu près égal. Examinons, par exemple, un cas dans lequel le sang con- 
tenait 5352000 globules. Ces éléments relativement nombreux étaient 
altérés, tant dans leurs dimensions que dans leur richesse en hémoglobine, 
et, par suite, le sang n’avait qu'un faible pouvoir colorant. Avec 5352000 glo- 
bules, il n’était pas plus coloré que s’il avait contenu 2500000 globules 
sains; de sorte que la valeur moyenne de chaque globule en hémoglobine 
n'était que de #52, soit 0,467 (1 exprimant la moyenne normale.) 

» Il en est ainsi chez un grand nombre de chlorotiques. Lorsqu'on prescrit 
à ces malades une bonne préparation ferrugineuse, le nombre des globules 
rouges varie peu, souvent même il diminue, tandis que le pouvoir colorant 
du sang va progressivement en s’améliorant. Ce résultat favorable est dù à 
un retour progressif des globules vers leur état physiologique. Ces éléments 
acquièrent des dimensions normales et, en même temps, une quantité de 
matière colorante proportionnelle à leur volume. Il résulte de ces modifi- 
cations que, le plus souvent, au moment de la guérison, les globules sont 
moins nombreux qu’au début du traitement. Dans l'exemple précédent, 
sous l'influence du fer, le nombre des globules est descendu à 4150000, 
(soit une diminution de 1202000); mais, à ce moment, ces éléments 
avaient un pouvoir colorant égal à 4000000 de globules sains; par consé- 
quent leur valeur moyenne était devenue presque normale, soit de 0,96. 
Chez les chlorotiques profondément anémiées, le nombre des globules est 
sensiblement au-dessous de la moyenne physiologique; il est, par exemple, 
de 2 00000. Pendant l’usage du fer, on voit apparaître de nouveaux glo- 
bules plus petits et plus pâles que les globules normaux, puis le sang subit 
les mêmes modifications que dans les anémies de moyenne intensité, et au 
moment de la guérison, lorsque les globules sont devenus physiologiques, 
leur nombre est moins élevé qu’à certaines époques de la maladie. 

» Pour obtenir chez les chlorotiques une guérison définitive, il est 
presque toujours indispensable de continuer pendant longtemps le traite- 
ment ferrugineux. Si l’on supprime le fer prématurément, l'anémie s’accen- 
tue de nouveau. C’est encore par une altération des globules qu’elle se 
caractérise ; le nombre de ces éléments, loin de diminuer, reste stationnaire 
et parfois même augmente. Au contraire, après un traitement prolongé, le 
nombre des globules est souvent encore inférieur à celui du sang normal, 
tandis que, considérés individuellement, ces éléments sont devenus plus 
riches en matière colorante que ceux des personnes bien portantes, non 
soumises au traitement ferrugineux. 
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» On peut déjà conclure de ces observations que, dans les anémies cu- 
rables, et notamment dans la chlorose, la médication martiale a une in- 
fluence plus marquée sur la qualité des globules rouges que sur leur pro- 
portion dans le sang. 

» L'étude de l’anémie dans les cachexies fatalement mortelles n’est pas 
moins instructive. 

» Ces états pathologiques s’accompagnent, en général, d’une anémie 
très-profonde, et le sang renferme alors des globules rouges plus grands que 
ceux du sang normal. Lorsque l’anémie devient extrême, la proportion de 
ces éléments hypertrophiés augmente et, malgréla présence d'éléments très- 
petits, les dimensions moyennes des globules rouges s’écartent moins du 
chiffre normal que dans les anémies d’une intensité moins grande; parfois 
même ces dimensions dépassent celles des globules sains. 

» Le nombre des globules rouges décroît alors de jour en jour et le fer 
ne peut enrayer la marche de l’anémie. Son action est cependant mani- 
feste, mais elle n’est sensible que sur les globules considérés individuel- 
lement. 

» Ces éléments acquièrent de l’hémoglobine, et, lorsque leurs dimen- 
sions sont exagérées, leur valeur moyenne en matière colorante devient 
égale, puis supérieure à celle des globules sains. Un seul exemple suffira : 
Dans le cas d'anémie le plus considérable que j'aie rencontré, le chiffre 
minimum des globules a coïncidé précisément avec le maximum de la valeur 
moyenne de ces éléments en hémoglobine. Le sang ne renfermait plus 
que 414062 globules, mais ces globules avaient acquis, grâce à leur hyper- 
trophie et au fer, un pouvoir colorant équivalent à celui de 555000 glo- 
bules sains. La valeur moyenne de chacun d’eux était donc de 555009, 
soit 1, 34. 

En résumé, introduit dans l’organisme, le fer, qui constitue une des 
parties principales de l’hémoglobine, semble solliciter les globules à se 
charger d’une quantité plus grande de matière colorante, et cette action se 
produit non-seulement dans les anémies curables, mais même dans les ca- 
chexies, alors que, l'organisme étant épuisé, la production des globules 
rouges est presque complétement entravée. 

» La médication martiale est donc une des plus rationnelles de la théra- 
peutique. » 


CR, 1876, 2€ Semestre. (T. LXXXIHI, N° 24.) 129 
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PHYSIOLOGIE, — Expériences sur le pneumogastrique et sur les nerfs prétendus 
d’arrét. Note de M. Onimus, présentée par M. CI. Bernard. 


« On sait que l'excitation du pneumogastrique par des courants induits 
amène, au moins pendant quelques instants, l’arrêt du cœur. / 

» Plusieurs auteurs ont conclu de cette expérience que la fonction du 
pneumogastrique était une fonction d'arrêt; car ils ont cru que cette 
excitation artificielle démontrait le rôle physiologique de ce nerf, comme 
cela a lieu réellement pour les nerfs rachidiens. Mais il estimportant de faire 
remarquer que, dans les nerfs moteurs comme dans les nerfs sensitifs, il 
y a pendant l’état d'activité une série d’excitations qui, en moyenne, est 
de 35 par seconde, et c’est, à peu près, le même nombre d’excitations que 
les courants induits des appareils ordinaires déterminent en ce même 
espace de temps. Dans ces cas, l'excitation physiologique et l'excitation 
artificielle sont à peu près identiques, et l’on peut avec raison conclure 
que les courants induits appliqués sur des troncs nerveux, ou sur des 
muscles, reproduisent assez exactement les conditions normales. Mais il 
n’en est plus de même quand ces mêmes courants agissent sur une partie 
quelconque d’un système rhythmique et automatique, dans lequel il n’y a 
pas d’excitation permanente, et où l’état d'activité n’a lieu qu’une ou 
deux fois par seconde. Si, dans ces cas, on vient déterminer 30 à 4o excita- 
tions dans ce même espace de temps, on sort absolument des conditions 
physiologiques et l’excitation n’est plus que perturbatrice des mouvements 
rhythmiques et coordonnés. C’est, en effet, ce qui a lieu dans les expériences 
qui ontété faites sur le pneumogastrique, car l'excitation avec des courants 
induits est loin d’être simple, mais se compose d’une succession de plus 
de 2000 excitations par minute. 

» Nous avions déjà observé, il y a quelques années, avec Ch. Legros, 
qu’en électrisant le pneumogastrique, à l’aide des courants induits, à in- 
termittences rares, on n’arrivait pas à arrêter les mouvements du cœur, et 
que, pour déterminer cet arrêt, il fallait, pour un animal à sang chaud, de 
seize à dix-huit excitations par seconde. Au-dessous de ces chiffres, le cœur 
continuait à battre ; les contractions étaient seulement moins nombreuses, 
mais en même temps plus énergiques. Dans de nouvelles recherches, nous 
venons de voir que, loin d'arrêter le cœur, une excitation modérée et unique du 
pneumogastrique en provoque la contraction. Si on empoisonne un animal à 
sang chaud ou à sang froid par le curare, et si l’on attend le moment où 
les battements du cœur commencent à se ralentir, etne sont plus en général 
que de quarante à cinquante par minute, on peut, avec un courant induit 
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se produisant à chaque seconde et appliqué sur le pneumogastrique ou sur 
le cœur, déterminer exactement soixante battements du cœur en une mi- 
nute, Chaque fois que le courant détermine une secousse, on voit le cœur 
se contracter, et cela avec une régularité parfaite. 

» En mettant les animaux sous l'influence prolongée du chloroforme, 
on observe les mêmes effets. En plongeant, par exemple, une grenouille 
dans de l’eau dans laquelle on a mélangé un peu de chloroforme, et en l’y 
maintenant jusqu’à ce que tous les mouvements soient abolis, on déter- 
mine en même temps un ralentissement des mouvements du cœur. Si dans 
ces conditions les battements du cœur sont de cinquante par minute, 
comme cela a lieu assez souvent, on peut, avec une intermittence par se- 
conde, déterminer soixante excitations par minute, Si cependant les batte- 
ments étaient tombés à quinze ou vingt par minute, il n’en serait plus 
ainsi; le même courant ayant soixante interruptions par minute, au lieu 
d'augmenter le nombre des battements, les diminuerait au contraire. Pour 
avoir, dans ces conditions, une légère augmentation des battements, et pour 
qu’en même temps chaque excitation du courant puisse amener une con- 
traction du cœur, il faut employer un nombre à peu près égal d’inter- 
ruptions. Lorsque, abandonné à lui-même, le cœur bat, par exemple, vingt- 
cinq fois par minute, on peut arriver à le faire battre vingt-six, vingt-sept, 
vingt-huit, vingt-neuf, trente fois par minute, en excitant vingt-six, vingt- 
sept et trente fois le pneumogastrique par un courant induit isolé; maïs, si 
l’on dépasse cette limite, les battements diminuent et ne concordent plus 
avec les interruptions du courant. 

» Il faut donc régler le nombre d’interruptions d’après les battements du 
cœur, et non pas espérer régler les battements du cœur d’après le nombre 
des excitations. De plus, cette relation est loin de rester constante; car, à 
la suite de ces excitations, le rhythme du cœur varie très-souvent, et il faut, 
pour retrouver la concordance parfaite entre les battements et les interrup- 
tions du courant, modifier ceux-ci selon les variations du cœur. Aïnsi, si le 
cœur se contracte trente fois par minute, et si l’on veut agir avec un courant 
ayant par exemple trente-cinq interruptions par minute, il y aura, dans les 
premiers moments, trente-cinq battements; mais bientôt ceux-ci pourront 
augmenter et arriver à quarante ou plus ; dans ce cas, alors, les excitations 
déterminées par le courant n'auront pas autant d'influence, et, pour 
qu'elles arrivent à régler de nouveau le rhythme, il faudra en augmenter le 
nombre dans la proportion voulue. 

» Des phénomènes analogues ont lieu pour d’autres mouvements 
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rhythmiques de l’organisme. C’est ainsi que des courants induits ordi- 
naires, appliqués sur une anse intestinale, arrêtent aussitôt les contractions 
péristaltiques; toute la partie de l’intestin qui se trouve entre les deux rhéo- 
phores se relâche et reste immobile; ce n’est qu’au point d'application des 
rhéophores qu'il se fait une contraction purement locale; si, au contraire, 
on n’emploie que des courants à intermittences rares et qui soient en 
rapport avec le nombre des contractions intestinales (15 à 18 par mi- 
nute), loin d’arrêter les contractions, on les augmente et les exagere. 
Selon la partie intestinale sur laquelle on agit, il faut diminuer ou aug- 
menter le nombre des intermittences, car le nombre de mouvements péri- 
staltiques qui ont lieu physiologiquement en un temps donné n’est pas le 
même pour les différentes régions de l’intestin. C’est à la partie supérieure, 
au duodénum, que ces contractions sont le plus nombreuses ; leur nombre 
maximum, en une minute, est de dix-huit. Il est également important que 
Pintestin renferme quelques matières; car, lorsqu'il est vide, les contrac- 
tions sont toujours plus difficiles à provoquer. Dans tous les cas, dans ces 
expériences, on obtient des phénomènes analogues à ceux que nous consta- 
tons sur le cœur, c’est-à-dire, arrêt des mouvements dès que les excitations 
sont nombreuses et rapides; persistance et même augmentation de ces 
mouvements normaux, si les conditions de l’excitation se rapprochent de 
celles qui ont lieu physiologiquement. 

» Sur les nerfs vaso-moteurs, nous avons également observé que les cou- 
rants induits à interrnptions rares ne déterminent pas, comme les courants 
induits ordinaires, un resserrement persistant des vaisseaux, et que la tem- 
pérature, au lieu de s’abaisser, avait au contraire une tendance à s'élever. 
Ces expériences sur les vaso-moteurs viennent à l’appui de la contraction 
autonome des vaisseaux et montrent, dans tous les cas, que les conditions 
de l’excitation en modifient le mode de contraction. 

En résumé, les nerfs de la vie végétative et les fibres musculaires lisses, 
surtout lorsqu'ils appartiennent à un système qui a des mouvements 
rhythmiques, coordonnés et automatiques, ne répondent pas aux excita- 
tions artificielles de la même manière que les nerfs rachidiens. Dès que ces 
excitations deviennent trop nombreuses et très-rapides, elles cessent de 
provoquer les actes fonctionnels et ne deviennent qu’une cause de pertur- 
bation. Les phénomènes d’arrêt que l’on a obtenus dans ces conditions sont 
le résultat de cette perturbation; de plus, il semble résulter de nos expé- 
riences que les nerfs prétendus d’arrêt rentrent, au contraire, dans les lois 
bénérales du fonctionuement de tous les filets nerveux et que leur excita- 
tion physiologique provoque toujours la mise en activité des organes aux- 
quels ils se rendent, » 
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PHYSIOLOGIE. — Recherches sur l’urée du sang. Note de M. P. Picarp, 
iprésentée par M. CI. Bernard. 


« Le procédé d’analyse quantitative de l’urée, que je soumets à l’Aca- 
démie, a été institué en vue d’une étude physiologique de cette substance, 
et, à ce point de vue, il offre à mon sens deux avantages : 1° il n’exige 
qu’une petite quantité de sang et permet ainsi des recherches comparatives 
dans de bonnes conditions chez un même animal; 2° il est d’un emploi 
rapide sans cependant manquer de précision, comme je m'en suis assuré 
par des dosages successifs faits dans des fractions d’un même volume san- 
guin, l’une étant analysée immédiatement, les autres après addition de 
quantités connues d’urée. J'ai pu, de la sorte, m’assurer qu’une quantité 
d’urée ajoutée, répondant à of,05 de cette substance pour 1000 de sang, 
était constamment reconnue à une augmentation de Ja deuxième décimale 
des chiffres fournis par l'analyse directe, ce qui est plus que suffisant pour 
l’objet que l’on a eu en vue en commençant ces recherches, et qui sera 
défini ultérieurement par la publication de leurs résultats. 

» Méthode de dosage. — Le principe de la méthode ici employée est celui 
que suit depuis longtemps M. Claude Bernard, mon maître, pour la re- 
cherche du glucose dans le sang : dans cette méthode, on dose le glucose 
directement à l’aide de la liqueur de Fehling, dans la solution incolore 
obtenue en précipitant à chaud un poids de sang par un poids égal de 
sulfate de soude. La méthode que je propose consiste à faire le dosage de 
l’urée directement dans cette même liqueur. 

» Je ne puis entrer ici dans l'étude des motifs qui m'ont fait adopter un 
procédé de dosage de cette substance plutôt qu'un autre, et je me borne à 
la description simple de mon opération : 

» À un poids de bo grammes de sang, on ajoute 5o grammes de sulfate 
de soude, en petits cristaux non effleuris; on porte à ébullition en agitant 
sans cesse le mélange; cela fait, on rétablit le poids total premier (50 + 50) 
par une quantité convenable d’eau distillée, et l’on jette le tout sur un 
filtre (ou mieux on filtre après avoir exprimé à la presse); on pèse une 
quantité de ce liquide clair et incolore ainsi obtenu, égale à So grammes. 
On peut tout aussi bien opérer sur 40 ou 45 grammes. 

» Ces 5o grammes de liquide sont introduits par un entonnoir à robinet 
dans un ballon qui porte en outre un tube à dégagement. On verse égale- 
ment dans le ballon l’eau distillée qui a servi au lavage du vase contenant 
les 5o grammes soumis à l'analyse; on ajoute 20 centimètres cubes environ 
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d'acide chlorhydrique pur et l’on porte rapidement à l’ébullition jusqu’à 
ce qu’on ait chassé les gaz du ballon. 

» À ce moment, à l’aide d’une disposition spéciale, on fait communiquer 
le tube à dégagement avec un appareil complexe contenant un volume 
suffisant d’eau de baryte. Les premières portions absorberont l’acide car- 
bonique provenant de l’urée décomposée; les dernières empêcheront l’en- 
trée du même gaz lors de la rentrée de l’air extérieur dans l'appareil. (Un 
tube de Liebig intermédiaire doit montrer son contenu transparent pendant 
toute l’opération.) 

» Tout étant disposé, on introduit par l’entonnoir dans le ballon con- 
tenant le liquide à analyser 20 centimètres cubes à peu près d’acide azo- 
tique nitreux et l’on reporte rapidement à 100 degrés ; on maintient cette 
température huit ou dix minutes : après ce temps, les gaz acide carbonique 
et azote provenant de la décomposition de l’urée ont été entraînés. Le 
premier a été fixé par la baryte; c’est lui que l’on dose alors en volume 
en le retirant par le vide après décomposition du carbonate par HCI. 

» Dans le cas cité, on obtient 14%,5 CO?. Ce volume, après corrections, 
se réduit à 13%, 125. 

» Or, on sait que chaque centimètre cube dégagé représente 0f%',002683 
d'urée pure décomposée. 

» En multipliant 0f",002683 par 13%, 125, nous aurons o0f%",03515 d’urée 
pure pour la quantité contenue dans les bo grammes analysés. 

.» Ces bo grammes contiennent l’urée de 25 grammes de sang, ainsi 
qu'on le voit en se reportant au traitement préliminaire; en multipliant 
par 40, on aura le poids d’urée contenu dans 1 litre. 


Sang {1000} :5ie, Jidnés sans iadie. 418, 405 urée, 


» En opérant de la sorte, on trouve toujours de l’urée dans le sang et sa 
proportion dans le sang artériel paraît osciller dans des limites étroites en 
dehors de toute condition extérieure modificatrice. 

» Quelques chiffres obtenus par des analyses pratiques, douze heures 
après le repas, chez des chiens en bonne santé, le montreront. 


Sang artériel de chiens : Urée. 

gr 
Premier chien {[1000f).........., HAN a ES NPA AUS 
Deuxième chien (1000%).....,.,...,..... sise EUEA SUD 
Troisième chien (1000')........ CA RIMONUARTES 1 ,496 


» Au contraire, on peut expérimentaleent faire varier rapidement 
cette proportion que j’appellerai normale, soit en plus, soit en moins, 
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comme j'aurai l'honneur de le faire connaître ultérieurement. J'aurai éga- 
lement à exprimer les différences constantes qui existent entre les quantités 
de cette substance dans les sangs artériel et veineux. (Travail du labora- 
toire de Physiologie générale, dirigé par M. CI. Bernard.) » 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Note sur la faculté qu'ont certains Acariens, avec 
ou sans bouche, de vivre sans nourriture pendant des phases entières de leur 
existence, el même pendant toute leur vie. Note de M. Méenin, présentée 
par M. Ch. Robin. : 


« Depuis des années que j’étudie les Acariens en général, et les Acariens 
parasites en particulier, il est un fait qui m’a vivement frappé, et qui a dû 
certainement frapper d’autres observateurs, c’est que les Ixodes que l’on 
recueille adhérents aux animaux, à quelque espèce qu’ils appartiennent, 
sont toujours et exclusivement des individus femelles et fécondés; j'en ai 
récolté des centaines sur des chiens, des bœufs, des moutons, des che- 
vaux, des rongeurs de différentes espèces, des oiseaux, des reptiles, etc., 
et toujours le même fait s’est reproduit : toujours l’Ixode fixé par son rostre 
barbelé aux téguments d'un de ces animaux et en voie de se gorger de 
sang était une femelle adulte et fécondée. Souvent j'ai rencontré, adhérant 
à la face inférieure d’une de ces femelles, un autre petit Ixode très-diffé- 
rent, entièrement coriace, qui n’est autre qu’un mâle dont la lèvre, en 
triangle obtus et à angles latéraux saillants, introduite dans la vulve sous- 
thoracique de la femelle sert, comme je l’ai constaté, de guide et d’intro- 
ducteur au pénis qui émerge de sa base, en même temps qu'elle est un 
solide moyen d'union sexuel tenant avantageusement lieu de ventouses 
copulatrices que présentent un grand nombre d’autres espèces acariennes. 

» Quels sont les premiers âges des Ixodes? où et comment se passent-ils? 
C’est ce qu’on ignorait presque complétement, On sait que les Ixodes sont 
ovipares, qu'ils pondent un nombre considérable d'œufs, non par la 
bouche, comme le croyait Latreille sur la foi de Chabrier, mais par une 
vulve sous-thoracique qui s’ouvre près de la base du bec, comme l’a dé- 
montré M. Lucas (1); mais le genre de vie et l’organisation des larves étaient 
complétement inconnus. La rencontre que j'ai faite, sur un bœuf d’origine 
africaine, d’un énorme Ixode femelle prêt à pondre et l’étude que j’ai pu 
faire de sa nombreuse progéniture dans ses diverses phases, me permettent de 


(1) Ann. Soc, entom. de France, 1836, p. 630. 
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donner la solution du problème, qui est en même temps la démonstration 
d'un fait physiologique des plus intéressants, L'Ixode femelle en question a 
pondu, du 22 mai au 23 juin de cette année, 12 000 œufs remplis d’une 
matière vitelline jaune-brunâtre, composée de cellules granuleuses polyé- 
driques ou arrondies, de diamètres très-variables; ces œufs ovo-sphériques 
avaient un diamètre moyen de + millimètre. Après avoir suivi toutes les 
phases de l'incubation et assisté à la formation de l’embryon en quelque 
sorte jour par jour, j'ai vu tous ces œufs éclore du 25 juillet au 9 août et 
donner naissance à des larves hexapodes très-agiles, à rostre en apparence 
complet, à plastron céphalo-thoracique ovalo-triangulaire, portant une 
paire d’yeux comme chez la mère, mais privées complétement de stigmates 
et de l’appareil respiratoire trachéen si visible chez les adultes. Cinq ou six 
jours avant leur naissance, lorsque l’œuf paraissait encore rempli aux trois 
quarts de vitellus, j’ai vu les téguments abdominaux des larves se former 
en enveloppant complétement cette masse vitelline, et au moment de leur 
naissance, et aussi jour par jour, j'ai suivi ces larves et J'ai vu successive- 
ment les parties dures de leur squelette s’épaissir et se foncer en couleur, 
leur abdomen, primitivement de forme sphéroïdale et sans organisation 
interne visible, s’aplatir de dessus en dessous et se festonner régulièrement 
en arrière, l'estomac avec ses cœcums symétriques se former en circonscri- 
vant la matière vitelline qui se rétractait progressivement en fournissant 
les matériaux des nouveaux organes. Du reste la preuve qu’un travail de 
nutrition très-actif avait lieu dans le corps de ces larves, c’est qu’elles dé- 
posaient sur les paroïs de leur prison de verre de nombreuses déjections 
blanches qu’une analyse chimique microscopique m’a montrées être entiè- 
rement composées d’urates alcalins. (Avant la ponte, la mère avait aussi 
émis une grande quantité de matière excrémentitielle de même aspect et 
de même composition). Depuis trois mois que ces larves vivent et digèrent, 
il m'a été impossible de leur faire accepter la moindre nourriture, soit en 
les plaçant sur un de mes bras sous un verre de montre, soit en les dépo- 
sant sur de petits rongeurs ou de grands quadrnpèdes. La présence d’une 
bonne provision de nourriture en réserve dans leur estomac et qui vient de 
leur mère donne l'explication du fait. 

» Ces larves vont subir leurs métamorphoses et se transformer les unes 
en femelles, les autres en mâles ; ceux-ci chercheront des femelles pour les 
féconder et mourront, sans avoir pris, pendant l’état parfait, un seul atome 
de nourriture, ce que ne leur permettrait pas leur rostre transformé en 
organe accessoire d'accouplement ; les femelles, soit pendant, soit après la 
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fecondation, se fixeront sur des animaux et absorberont la quantité énorme 
de sang que l’on sait, qui va jusqu’à les faire décupler de volume et qui 
servira non-seulement à amener à bien leur nombreuse progéniture, mais 
encore à la nourrir pendant la plus grande partie de son existence, et 
même pendant toute la vie en ce qui concerne les mâles. 

» Les Acariens sans bouche, qu’on regardait comme des espèces définies 
sous le nom d’Hypopus, d’Homopus, de Trichodactylus, à’ Astomes, de Cellu- 
laris, etc., etc., et que j'ai démontrés n'être que des nymphes adventives; de 
véritables chrysalides ambulantes (1), vivent aussi sans nourriture, par suite 
d’un phénomène analogue à celui que je viens d'observer chez les larves 
d’Ixodes. Leur corps est rempli d’une matière animalisée amorphe, granu- 
leuse, sorte de sarcode très-vivant, résultant de la liquéfaction des organes 
internes, surtout des muscles de la larve qui l’a précédé; la vie s’y conserve 
sans déperdition, puisqu'il n’y a même pas de déjections par suite de l’ab- 
sence complète d'ouvertures avale, respiratoire ou autres, pendant toute 
cette phase de leur vie. La forme adulte qui succède à cette phase se fait 
remarquer, surtout chez la femelle fécondée, par une grande voracité; 
beaucoup de mâles sont, au contraire, comme celui des [xodes, entière- 
ment absorbés par les fonctions de la génération et mangent très-peu ou 
même ne mangent pas du tout; j'ai même de fortes raisons de croire que 
les mâles des différentes especes de Sarcoptes appartiennent à cette dernière 
catégorie. 

» Le fait d'individus adultes ou féconds qui n’absorbent aucune nourri- 
ture, malgré l’activité de leurs organes de reproduction, que montrent 
certaines espèces acariennes, n’est pas une exception dans la série des ani- 
maux articulés; sans compter les proverbiales Éphémères, il y a les princi- 
pales Astrides qui, à l’état parfait, ont les organes buccaux complétement 
atrophiés dans les deux sexes et ne remplissant aucune fonction. La forme 
astome et féconde observée par M. Lichtenstein chez le Phylloxera du 
chène (2) appartiendrait aussi au même phénomène physiologique, dont la 
plus complète expréssion est fournie par les Ixodes. » 


(1) Mémoire sur les Hypopes (Journal de l’Anatomie de M. Ch. Robin, t. X, 1874, 
p. 225 et suivantes). 
(2) Bulletin de la Société entomologique de France, séance du 9 août 1876, p. 164. 
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MINÉRALOGIE. — Sur des cristaux de fer oxydulé présentant une déformation 
singulière. Note de M. C. Friepez, présentée par M. Daubrée. 


« En examinant, à Clermont, pendant le Congres de l'Association fran- 
çaise pour l’avancement des Sciences, la belle collection de minéraux 
d'Auvergne recueillie par M. Fouilhoux, j'ai remarqué entre autres de jolis 
cristaux aciculaires, ayant jusqu’à 2 centimètres de long et formant des 
groupes enchevêtrés. Ils étaient d’un gris de fer, et je constatai tout de 
suite qu’ils étaient fortement attirables à l’aimant. En les regardant à la 
loupe, je reconnus qu'ils présentaient la forme de rhomboëèdres aigus sur- 
montant des prismes hexagonaux; les faces rhomboédriques étaient assez 
brillantes; les faces des prismes, au contraire, tout à fait mates et ru- 
gueuses. 

» Il semblait donc à première vue que ces échantillons devaient résulter 
d’une pseudomorphose de fer oligiste en fer oxydulé, inverse de celle qui 
dans beaucoup de cas a produit ce qu’on a désigné sous le nom de martite, 
en transformant les octaèdres de magnétite en hématite. 

» M. Fouilhoux a bien volu me remettre quelques-uns de ces groupes 
de cristaux pour les examiner plus attentivement. 1l est résulté de cet exa- 
men qu'ils sont en effet formés de fer oxydulé. Leur poussière est noire, et 
une petite quantité, calcinée avec addition d’acide sulfurique, a laissé une 
poudre rouge formée de sesquioxyde de fer. La matière avait augmenté de 
poids dans cette opération, et cela d’une quantité correspondant à très-peu 
près à la transformation de l’oxyde magnétique de fer en sesquioxyde. 

» Les mesures faites sur le sommet rhomboédrique ont donné des 
nombres se rapprochant de 110 degrés, tout en restant un peu inférieurs. 
Les faces n'étaient pas assez lisses pour donner des mesures rigoureuses. 
Or le rhomboëdre du fer oligiste le plus rapproché de 110 degrés est e*, 
dont l'angle (entre les normales) est de 111°13'; ce rhomboëdre est rare 
pour cette substance et n'est connu, si je ne me trompe, qu'en combinai- 
son avec d’autres faces. Mais l'angle de 110 degrés se rapproche beaucoup 
de celui du tétraèdre régulier, c’est-à-dire de deux faces opposées au som- 
met de l’octaèdre. Il était donc naturel d'admettre que l’on avait affaire, 
non pas à une pseudomorphose, mais à une déformation régulière de cris- 
taux octaédriques avec disparition de deux faces parallèles. Ce qui vient 
confirmer cette manière de voir, c’est qu’à l’extrémité des sommets pseudo- 
rhomboédriques de quelques aiguilles, on peut apercevoir, à la loupe, un 
petit octaëdre, dont l’une des faces est tangente sur ce sommet. 
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» Il y à encore une autre preuve en faveur de cette interprétation : c’est 
que les groupes d’aiguilles contiennent, entre-croisés avec les cristaux d’ap- 
parence rhomboédrique, d’autres cristaux allongés aussi, mais terminés 
par des sommets octaédriques, présentant l’angle de l’octaèdre régulier. 
C'est une déformation d'apparence quadratique, avec allongement parallè- 
lement à l’un des axes de symétrie quaternaire du cube; comme pour les 
autres, il y a déformation rhomboédrique avec allongement dans le sens 
d’un des axes de symétrie ternaire. 

» De pareilles déformations ont été déjà signalées pour des cristaux 
du type cubique, et, en particulier, pour ceux de sel ammoniac, d’argy- 
rose, de grenat, etc. 

» Je rappellerai aussi les octaèdres de silicium, enfilés en chapelet de 
manière à simuler des formes hexagonales, décrits par H. de Senarmont 
(Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. XLVIT, p. 169). 

» J'ai eu l’occasion d'observer une déformation de même nature sur 
des cristaux de tennantite de Framont, qui étaient allongés, eux aussi, 
parallèlement à l’un des axes ternaires et dans lesquels les faces du dodé- 
caèdre rhomboïdal b' simulaient à la fois un prisme hexagonal allongé et 
un rhomboëdre, tandis que les faces de l’octaèdre a! simulaient la base et 
un deuxième rhomboëdre. 

» On en rencontre de plus singulières encore. Sur des échantillons de 
galène de Beeralstone, Devonshire, j'ai observé des cristaux d'apparence 
orthorhombique, que l'on pouvait être tenté de considérer comme formés 
par des mâcles. Les clivages parfaitement réguliers qui les traversent mon- 
trent qu'ils ne sont pas màclés et que leur apparence extraordinaire est due 
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à la disparition de certaines faces. Ce sont des trioctaèdres 4°, ainsi que le 


prouvent les mesures que j'en ai faites (aï a = 27°16'), dans lesquelles 
deux faces adjacentes, et qui devraient être situées sur une même arête de 
l’octaèdre, disparaissent. Il en résulte une forme d'apparence orthorhom- 
bique; celle-ci n’est d’ailleurs pas complète; les cristaux sont engagés de 
telle façon qu’on n’en aperçoit guère que le sommet tétraèdre, qui rem- 
place le biseau, lequel, dans des cristaux complets, devrait être placé sur 
l'arête de l’octaëdre régulier. On voit sur quelques cristaux les faces de 
l'octaèdre, et d’autres faces du trioctaèdre qui ne semblent pas s'être dé- 
veloppées inégalement, comme les quatre qui forment les sommets pseudo- 
rhombiques. 

* » Il est difficile d’assigner une cause à ces déformations, qui semblent 
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faire descendre les corps dans le degré de la symétrie cristalline; mais 
elles me paraissent mériter d’être signalées. 

» Les cristaux de fer oxydulé qui font l’objet de cette Note présentent 
une autre particularité curieuse : ils sont magnétiques et polaires. Les ai- 
guilles possèdent un pôle de nom contraire à chacune de leurs extrémités. 
Elles sont assez magnétiques pour que les grandes attirent les petites ou les 
repoussent, suivant les extrémités que l’on met en regard. 

» D'après M. Fouilhoux, les groupes de cristaux ont été rencontrés par 
lui, ily a une quinzaine d’années, dans une cavité d’un filon d’eurite 
altérée du Puy-de-la-Chopine, au nord de la chaîne des Puys. On n’a plus 
retrouvé depuis lors d'échantillons semblables. » 


HYDRODYNAMIQUE. — Sur les figures qui se forment dans des liquides superposés 
quand on leur imprime un mouvement de rotation, Note de M. Bouquer 
DE LA GRYE, présentée par M. Faye. | 


« Dans la Note présentée dans la séance du 23 octobre, sur la manière 
dont se créent et se meuvent les tourbillons dans les cours d’eau, j'ai parlé 
de la généralité de ce phénomène. 

» J'y reviens aujourd’hui, en indiquant que des mouvements inverses de 
ceux que j'avais provoqués présentent aussi quelques faits intéressants. Il 
s'agissait d’abord d’un liquide ayant une rotation sur lui-même et se 
mouvant au sein d’un même liquide au repos. Nous avions, dans ce cas, 
une dépression centrale supérieure et un soulèvement du liquide in- 
férieur. 

» Si le premier liquide était recouvert d’une couche d’un troisième plus 
visqueux que lui, on avait, en outre de ce qui se produisait dans le bas, un 
cône descendant de ce troisième liquide. 


» Si nous examinons maintenant ce qui se passe lorsque deux li- 
quides de densités différentes (de l’eau et de l'huile, par exemple) sont 
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entraînés dans un mouvement circulaire par des forces extérieures tangen- 
tielles, on voit se produire, au lieu d’une concentration de l'huile au 
centre, une diminution d'épaisseur. 

» Si la couche d'huile est mince, il se forme au centre une ouverture 
frangée qui se subdivise si le mouvement est quelque peu excentrique, et 
finit par présenter des trous parfaitement circulaires. 

» Si l’on emploie pour liquide supérieur une substance plus visqueuse 
que l'huile, par exemple une dissolution de gutta-percha dans de la 
benzine, les formes de l'ouverture varient plus encore, en présentant des 
apparences qu’on pourrait sans grand effort d’imagination comparer à 
celles qu'offrent les taches du Soleil, n’était le mouvement de rotation 
imprimé à tout le système. 


» Mais le phénomène se modifie complétement si l’on renverse l’ordre 
des liquides et si l’on place le plus visquenux en dessous, par exemple de 
l'alcool au-dessus de l'huile. 

» La rotation de l'enveloppe produit alors une dépression ‘du liquide 
inférieur, et l’arrêt du vase ramène ensuite la formation d’un cône de 
soulèvement inverse de la dépression précédente. 

» La viscosité, dont nous n'avions pas parlé lorsque nous regar- 
dions ce qui se passait dans un cours d’eau, où qui, du moins, inter- 
venait toujours de la même façon, la vase ou le sable produisant les 
mêmes effets qu’un liquide plus visqueux et plus dense que l’eau, doit 
mettre en garde contre toute analogie prématurée lorsque l’on voudra pas- 
ser de ce qui a lieu dans des liquides aux phénomènes atmosphériques ou 
solaires. 

» On peut pourtant dire que les nuages ont une viscosité plus grande 
que l’air, l'attraction mutuelle des molécules aqueuses en tenant lieu, et 
par suite conclure qu'il doit se produire une diminution dans l'épaisseur 
des nuages au centre d’un cyclone, par analogie à celle que nous montre 
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une couche d’huile placée au-dessus de l’eau, lorsque nous donnons au 
vase un mouvement de rotation. 

» Cela n’explique-t-il point pourquoi le centre d’un cyclone peut avoir 
une éclaircie et aussi pourquoi des torrents de pluie doivent accompagner 
la fin de sa course? 

» En ce qui concerne l'identité de la formation des taches du Soleil 
par une force centrifuge, on est conduit aussi à supposer que la partie 
brillante de l’enveloppe solaire a plus de cohésion que les gaz qui la sup- 
portent et que la chromosphère: L'effet produit devient alors analogue 
à celui qu’on fait naître en plaçant une mince couche d’huile entre une 
couche d’alcoolet une de benzine, et l’on retrouve, en faisant tourner le vase, 
les formes d'ouvertures dans la couche d’huile que nous avons indiquées 
plus haut, » 


M. Fave fait à ce sujet les remarques suivantes : 


«M. Bouquet de la Grye signale avec raison l’analogie de ces figures avec 
les taches du Soleil, telles qu’on les trouve figurées dans plusieurs ouvrages 
d’Astronomie. Cette analogie m’a également frappé. Il est certain que les 
figures précédentes ont une ressemblance de famille, pour ainsi dire, avec 
les taches, comme si ces deux ordres de phénomènes avaient entre eux 
un rapport intime, non pas, bien entendu, au point de vue physique, mais 
au point de vue mécanique. 

» Néanmoins, les gyrations sur lesquelles l’auteur à expérimenté ne 
sont pas de véritables tourbillons. Elles se rapportent essentiellement à la 
rotation d’un vase contenant un liquide et tournant autour d’un axe ver- 
tical. On sait que, dans ce cas, le liquide se met en mouvement:et creuse la 
surface libre jusqu’à ce qu'une certaine figure d'équilibre soit atteinte; 
après quoi, si la rotation ne change pas de vitesse, cette figure d'équilibre 
dure indéfiniment, tandis que les divers points de la masse fluide prennent 
une commune vitesse angulaire de rotation. 

» Ilen est autrement d’un tourbillon soit dans l’eau, soit dans l'air. 
Les molécules du fluide sont animées d’une vitesse angulaire, non pas con- 
stante dans toute Ja masse, mais inversement proportionnelle au carré de 
leur distance à l'axe. Le phénomène revêt bien une figure extérieure géo- 
métriquement définie, mais ce n’est que l'enveloppe destrajectoires du fluide 
en mouvement etnon une figure d'équilibre. Les gyrations nesont pas planes, 
mais hélicoïdales,en sorte qu’en chaque point se succèdent une file de mo- 
lécules continuellement renouvelées ; ces gyrations-là sont descendantes 
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dans les cours d’eau, comme le savent fort bien les hydrauliciens, et comme 
M. le général Morin l’a expliqué à diverses reprises devant l’Académie. 
Enfin les tourbillons peuvent transmettre et dépenser pendant un temps 
très-long une énorme quantité de force vive qui se renouvelle constam- 
ment, par conséquent, exécuter un travail colossal. Il ne saurait en être 
de même d’un phénomène purement statique ou qui du moins se présente 
comme une préparation à un état d'équilibre final. 

» Il est bien clair que le premier effort d’un anneau gazeux, simplement 
animé d’une rotation plus ou moins vive, contre les obstacles du sol épuise- 
rait sa puissance d'action si la matière en mouvement dans cet anneau ne 
se renouvelait incessamment. C’est par ce renouvellement incessant qu’un 
tourbillon, comme celui de Brandon en 1854, a pu, dans une forêt de l'Ohio, 
rompre ou arracher 50000 arbres en une demi-heure. Du reste, sur ce 
point-là, tous les météorologistes sont du même avis depuis qu'ils ont enfin 
reconnu la nature essentiellement gyratoire de ces phénomenes. La seule 
difficulté pendante consiste en ce que ces savants croient que l’air est ascen- 
dant dans les cyclones, tandis que je pense avoir amplement démontré 
qu’il y est descendant tout comme dans les tourbillons de nos cours d’eau. 

» Malgré ces réserves nécessaires, les phénomènes qui se sont produits 
dans les expériences de l’auteur se rattachent à des gyralions; ils montrent 


la facilité avec laquelle ces gyrations, lorsqu'elles sont troublées par une 


cause persistante, se segmentent de manière à produire deux rotations 
voisines séparées par une espèce de pont assez semblable à ceux qui se 
forment si souvent dans les grandes taches. 

» On sait, en effet, que les taches, d'abord parfaitement circulaires, au 
point qu’on les confond aisément avec le disque d’une planète, tendent à 
grandir indéfiniment; mais, à mesure qu’elles grandissent, elles se subdivi- 
sent par une opération à laquelle j'ai donné le nom de segmentation; puis 
leurs diverses parties, une fois cloisonnées, tendent à se sépärer de plus en 
plus, tout en reprenant la figure type de la circularité. C’est par ce procédé 
qu'une grande tache se résout en une série de taches plus petites qui, une 
fois séparées, se mettent à fonctionner isolément. Je suis heureux que ma 
manière de voir à ce sujet se trouve justifiée par les expériences de M. Bou- 
quet de la Grye, bien que l'identité des phénomènes ainsi produits soit 
loin d’être complète, tant avec les taches du Soleil qu'avec les tourbillons 
de nos cours d’eau. Je ne perdrai pas cette occasion de faire remarquer 


‘combien les mêmes phénomènes solaires dont nous venons de parler sont 


peu compatibles avec l’hypothèse des éruptions. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur quelques particularités de la foudre. Note 
de M. E. Rewou, présentée par M. H. Mangon. 


« La Note insérée par M. G. Planté dans les Comptes rendus du 21 août 
dernier et relative à un cas de foudre en chapelet, observé par lui trois jours 
auparavant, m'a rappelé un cas tout pareil dont j’ai été témoin il y a long- 
temps. Je demanderai à l’Académie la permission de lui communiquer en 
même temps quelques autres cas rares ou remarquables qui se sont offerts 
à moi depuis trente ans. 

» I. Le 20 juillet 1850, j'étais aux ponts de Braye, commune de Soupgé, 
à la limite des départements de la Sarthe et de Loir-et-Cher. Après une 
journée pendant laquelle le thermomètre s'était maintenu longtemps entre 
28 et 29 degrés, un violent orage se déclara dans la soirée. A 820" Ja 
foudre me parut tomber sur des peupliers d'Italie situés au bord de la Braye, 
à 200 ou 250 mètres du lieu où je me trouvais; la foudre traça un sillon 
presque vertical, mais un peu sinueux, formé de boules presque tangentes, 
absolument comme un chapelet, et d’un éclat excessif. Cette apparition à 
été instantanée; mais, d’après l'impression qu’elle m’a laissée, j'ai évalué le 
diamètre des boules à la dixième partie du diamètre du Soleil; un angle 
de 3 minutes à 200 ou 250 mètres donnerait à ces sphères un diamètre de 
0,20; c’est le diamètre qu’on a attribué à ces globes de feu qu’on a vus 
plusieurs fois traverser lentement des intérieurs d'appartement sans atteindre 
les personnes présentes. 

» II. J'ai été deux fois témoin d’orages offrant des éclairs pourpres ou 
violets. 

» Le premier eut lieu à Paris le 20 juin 1857, à 8 heures du soir. Un vio- 
lent orage arrivait de l’ouest avec un vent fort de la mème direction. Les 
éclairs étaient, d’une couleur pourpre ou violette; ce qu’il y a de remar- 
quable, c’est que, dans d’autres orages, qui avaient lieu en même temps en 
d’autres points de l'horizon, les éclairs avaient la couleur habituelle. 

» J'observai le deuxième à Vendôme, le 16 juillet 1865, à 8*15" du soir; 
l'orage était violent et accompagné d’une grande pluie; les éclairs d’un 
violet pourpre; quand l'orage s’éloigna, les éclairs reprirent leur couleur 
ordinaire. 

» Ces éclairs, quoique rares, ne sont pas sans exemple, puisque Arago, 


dans sa Notice sur le lonnerre (Annuaire du Bureau des Longitudes, 1838, 


p: 249), dit qu'on a vu quelquefois des éclairs purpurins, violacés ou 
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bleuâtres. Dans le Journal de Physique, t. 1, p. 396, Wark signale des 
éclairs tirant sur le pourpre, dans un orage qui eut lieu à Lisbonne le 
26 décembre 1764, entre 2 et 3 heures du matin. 

» Les éclairs, dans les deux orages dont j'ai été témoin, avaient absolu- 
ment la teinte de l'électricité traversant un air raréfié jusqu’à 3 ou 4 milli- 
mètres de mercure. Il est donc probable qu'ils provenaient de l'électricité 
se répandant dans les hautes régions de l’atmosphère, vers 25000 ou 
30000 mètres d'altitude. Mais quelles sont les circonstances atmosphé- 
riques qui peuvent donner lieu à une exception si rare, dans un phénomène 
si fréquent? Voilà une question qui me semble impossible à résoudre quant 
à présent. 

» III. Il arrive fréquemment qu’on voit éclairer sans qu’on entende le 
tonnerre. Dans l'immense majorité des cas, les éclairs ne sont que le reflet 
d’orages très-éloignés, jusqu’à 200 ou 300 kilomètres et peut-être plus. 
Quelques personnes se refusent à admettre qu’on puisse percevoir la lueur 
des orages à une si grande distance : le fait me paraît pourtant hors de 
doute. 

» Néanmoins il peut arriver qu’on voie éclairer dans une masse orageuse 
très-rapprochée sans qu’on entende le moindre bruit de tonnerre. J’en 
puis citer un exemple très-concluant : 

» Le 22 septembre 1866, à Vendôme, vers 8 heures du soir, le ciel était 
complétement couvert, la température étant, à une fenêtre exposée à l’est, 
sur une rue, 14°, 5, le baromètre à 741"%%,0 (altitude 85%,43). Il éclairait 
fréquemment au-dessus de la ville. M’étant transporté dans la campagne 
et le même phénomène continuant, j'ai pu constater qu’il se passait un 
orage dans les couches supérieures de l'atmosphère au-dessus de moi, sans 
qu’on püût percevoir le moindre roulement de tonnerre, 

» IV. Enfin j'ai fait, l'an dernier, une observation importante sur la 
distance à laquelle on peut entendre le tonnerre. 

» On trouve, dans les ouvrages de Physique ou de Météorologie, fort 
peu de renseignements sur ce sujet. Arago, dans sa Notice sur le tonnerre, 
ne cite qu'une observation de de l'Isle, faite à Paris le 30 avril 1712, dans 
laquelle le bruit du tonnerre s’est fait entendre 72 secondes après l'éclair, 
ce qui suppose une distance de 24 000 mètres. Les gens de la campagne, 
dans le centre de la France, disent qu’on peut entendre le tonnerre jusqu’à 
7 lieues (environ 31 kilomètres). 

» Le 24 août 1855, étant aux Ponts-de-Braye (le même lieu où j'ai ob- 
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servé la foudre en chapelet), et le ciel n’offrant que des nuages à l'horizon, 
l'atmosphère calme et très-transparente, vers 11 heures du soir, j’entendais 
distinctement le tonnerre très-éloigné dans l’est-sud-est. Or, à Vendôme, 
à la même heure, on n’entendait tonner que dans le sud-est ; j'ai pu m’as- 
surer que l'orage, violent, mais assez restreint, était au zénith de Cham- 
piguy, entre Vendôme et Blois : j’entendais donc tonner à 4o kilomètres. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observations des étoiles filantes pendant les nuits des 12, 13, 
14 novembre 1876, à Clermont-Ferrand ; par M. Gruey. 


« En 1874, pendant la nuit du 13 novembre, les observateurs du pas- 
sage des Léonides remarquèrent que les étoiles filantes n'avaient pas de 
direction déterminée. M. Chapelas trouva même que le nombre des étoiles 
filantes était plus faible que pendant les nuits ordinaires. On en tira la 
conclusion que l’essaim des Léonides, tout entier, avait franchi l’éclip- 
tique. 

» En 1895, le mauvais temps m'empêcha de m'assurer personnellement 
de ce fait important; d’ailleurs, les Comptes rendus pour cette année ne con- 
tiennent aucune remarque à ce sujet. 

» Il m'a paru intéressant de surveiller le ciel pendant les nuits des 12, 
13, 14 novembre courant, 1876. 

» La nuit du r2 a été très-belle, à partir de 1 heure du matin. J’ai ob- 
servé le ciel, seul, de 1 heure du matin à 5 heures, avec beaucoup de soin 
et je n’ai compté, en tout, que cinq étoiles filantes, dont deux de 1'° gran- 
deur et trois à peine visibles; toutes les cinq étaient, en outre, manifeste- 
ment étrangères à l’essaim des Léonides. 

» La nuit du 13 à été belle. J’ai observé avec M. Plumandon, de 9 heures 
du soir à 2 heures de matin, et seul, de 2 à 4 heures. En tout, nous n’avons 
observé que quatre étoiles filantes extrêmement faibles. 

» La nuit du 14 a été couverte, sauf une belle éclaircie de 2*30o" à 
3:38 du matin, pendant laquelle je n’ai pu constater qu’une seule étoile 
filante. 

» Le passage des Léonides a donc été absolument nul cette année, 
comme on l'avait prévu; le nombre horaire des étoiles filantes a même été 
singulièrement inférieur au nombre normal. 

» 11 me semble indispensable de continuer ces observations d’année en 
année, afin d'obtenir des données précises sur l’état de concentration ou de 
dispersion des Léonides. » 


( 100 ) 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur l’état actuel des phénomènes volcaniques de Car- 
vasserà. Lettre de M. ne Ciara à M. le Secrétaire perpétuel. 


« Corfou, le 2/14 novembre 1876. 

» D'après les dernières informations que me donne M. Miaulis, les phé- 
nomènes volcaniques de Carvasserà continuent toujours lentement; dans 
l’espace de neuf mois, il n’y a eu qu'un soulèvement de 3 pieds anglais. Le 
17/29 septembre dernier, il y a eu une légère secousse, avec quelques dé- 
gagements sulfureux. La température de la mer voisine était de 78 degrés F. 
tandis que celle de l'atmosphère était de 70 degrés F. 

» Il est probable que M. Miaulis s'était trompé sur la nature du sol sou- 
levé : les coquilles dont il vient de m'envoyer des échantillons sont des 
coquilles de la Méditerranée, mélangées à une grande quantité de sable 
bourbeux. Il n’y a pas eu exhaussement d’un terrain coquillier, comme 
je l'avais supposé. » 


M. Dausrée présente, de la part de M. le professeur Cossa, une Notice, 
imprimée en langue italienne, sur une diorite quartzifère porphyroïde de Cos- 
sato, près Biella. Après avoir examiné au microscope des plaques minces de 
cette roche, et en avoir fait l’analyse chimique complète, l’auteur conclut 
que cette roche est formée de quartz, d’oligoclase, d’amphibole et de 
chlorite. 


La séance est levée à 6 heures. D. 
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